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DISCOURS 


Prononcés le il avril 1793, l’an 2®.de 
la République, à la Séance publique 
de l’Académie de Chirurgie. 

Par le Citoyen SüÉ ^ Secrétaire par intérim. 

I. 

L É citoyen Sue, secrétaire par înterîm , a 
fait l’ouverture de la séance, par le discours 
suivant : 

Je dois aux fonctions du secrétariat que 
l’exerce par intérim, l’honneur d’être en ce 
moment l’organe de l’académie de chirurgie: 
elle me charge de faire çonnoître le résultat de 
ses jugemens pour les prix, et d’acquitter le 
tribut d’éloges dus à la mémoire des rriembres 
qu’elle a eu le malheur de perdre depuis la 
dernière séance publique. * 

Si l’exposé simple et naturel de ses délibé¬ 
rations , si le tableau véridique et irnpartiàl 
des travaux et des vertus des confrères que 
l’académie regrette, peuvent suffire jpoür jus- 
'tifier son choix , elle doit croire qu’à cét ëgarct 
ses vues seront remplies. C’est tout ce que je 
A 




puis lui promettre ; c’est tout ce qu’elle peut 
attendre de mes efforts pour lui prouver mon 
zèle et ma reconnoissance. 

Depuis plusieurs années , l’académie a cru 
devoir renoncer , au moins pour quelque 
temps, aux sujets particuliers de chirurgie 
qu’elle proposoit pour le grand prix annuel : 
ils avoient quelquefois l’inconvénient d’offrir 
trop d’étendue à la discussion, ce qui entraî- 
ïîoit les auteurs des mémoires dans des écarts 
qui les éloignoient de l’objet principal à traiter. 
Le parti que l’académie., a piys en 17S4, de 
proposer pour sujet de ce prix la matière ins¬ 
trumentale, a paru obtenir l’approbaiion du 
public ; dans l’intention de fa ci ii ter le travail des, 
concurrens, et de redoubler leur zèle , l’aca¬ 
démie s’est déterminée à publier les disserta¬ 
tions couronnées en 1784 et 1780, sur les. 
stvlets et les ciseaux à incision. 

La matière instrumentale est certainement 
une .source féconde de matières à traiter, kll 
« n’j a aucun instrument, a dit M.Louis (i)>qui 
« ne puisse donner lieu à une dissertation ins- 
<< tructiveetutile aux progrès de l’artrelle peut 
« être érudite ^ar des recherches sur l’origine 

de l’instrument et sur les divers changemens 

. (î) Annonce en 1784 du premier concours, •sur ’i* 

■matière’Instrumentale. 
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« qu’il a subis en dilFérens temps : elle peut 
« être savante , en appréciant les avantages 
« et les inconvéniens des formes successives 
« que l’instrument a reçues : enfin , elle peut 
« être ingénieuse par l’invention de nouveaux 
« instrumens et par la proscription de ceux 
« dont on prouveroit Tinutilité ou l’imper- 
« fection ; car l’arsenal de chirurgie a peut- 
i< être plutôt besoin de réforme que d’ang'men- 
« tation. Mais il ne suffit pas de supprimer des 
<f défauts, d’ajouter des perfections aux ins- 
<< trumens connus ^ ou d’en inventer de nou- 
« veaux il faut encore indiquer la néces- 
« sité ou l’avantage des réformes et correc- 
« lions, et sur-tout décrire soigneusement la 
« meilleure méthode d’en faire usage. Par ce 
« mojeu, on parviendra à éviter la mal-adresse, 
« et à donner, à l’aide de la-science, un code 
« et des règles à la dextérité.» 

Après les stylets et les ciseaux à incision, 
les sujets des différensprix jusques et compris 
cette année, ont été les bistouris, les feuilles- 
de - myrte, les érignes, les petites curettes , 
les differentes espèces de pinces à pansement, 
la réforme dont sont susceptibles les instru¬ 
mens imaginés pour extraire ks corps étran¬ 
gers des plaies, et spécialement de celles fai¬ 
tes par armes à feu, les règles suivant les- 
Aij 
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quelles on doit se servir des instrumens né¬ 
cessaires au pansement journalier des plaies 
et des ulcères, les aiguilles et les cautères 
actuels. Le prix sur les aiguilles proposé pour 
l’année 1790, a été remis pour 1792, et l’est 
encore pour 1794. 

Le sujet du piix proposé pour la présente 
année, étoit : Donner La description des ins- 
trumens propres aux opérations qidon pra¬ 
tique sur les parties dures , tels que les di¬ 
verses espèces de rugines et gouges^ le ciseau 
et le maillet de plomb, les instrumens perfo- 
ratifs et exjoUatifs, les tenailles incisives : 
Déterminer en quel cas Vusage de ces ins- 
Irumens est nécessaire, et quelle est la ma¬ 
nière de s^en servir. On a excepté de ces ins- 
trumens ceux destinés à l’opération du trépan, 
aux amputations, et au traitement des ma¬ 
ladies des dents. 

L’académie n’a reçu aucun mémoire pour 
le concours , et elle n’en est pas étonnée, 
parce qu’elle a prévu les causes qui mettroient 
obstacle au travail des concurrens. Elle est 
persuadée que c’est moins du défaut d’émula¬ 
tion et de talens, qu’on doit se plaindre, que 
des circonstances du temps peu favorable à 
l’étude et aux productions du savoir. L’épo¬ 
que des révolutions est toujours un temps de 
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crise, dont les premiers effets sont néçessai-- 
rement les mêmes dans le corps politique, 
que ceux qu’on observe dans le corps hu¬ 
main : une agitation, un trouble , un dé¬ 
rangement dans les fonctions. Lorsque le flux 
et le reflux journalier des craintes et des es¬ 
pérances met en mouvement tous lescitoyens, 
autant pour la défense et le soutien de la Répu¬ 
blique, que pour leur intérêt personnel, se- 
roit-il juste de les blâmer d’une moindre ap¬ 
plication à l’étude ? Les grandes distractions 
émoussentJapensée, et ne permettent guère 
de se livrer de suite à des réflexions capa¬ 
bles d’étèhdre" et de mûrir les connoissances 
acquits "laborieusement par de grandes et 
longuesjrècliefches. 

.. X’académie propose pour l’année prochaine 
1794 le sujet, suivant: Déterminer la meil^ 
leure forme des diverses espèces d*aiguilles 
propres à la réunion des plaies, à la ligaturts 
des vàisseaux f etautres cas où hur usage sera 
jugé indispensablep, et décrue la méthode de 
s*en servir. Le prix sera triple et de la valeur 
de quinze cents livres. Ceux qui voudront con¬ 
courir, sont invités à consulter l’article de là 
séance publique de l’académie, dans le journal 
de médecine du mois de mai 1790. M. Louis 
y a tracé des règles et des préceptes qui pour- 
A iij 


( 6 ) 

ront leur être très-utiles pour traiter ïè-sujet 
dont est question (i). 

L’académie étoit dans l’usage , afin de 


(i) Ceux qui enverront des mémoires sont priés de 
les écrire en français ou en latin, et d’avpbj.atten- 
tion qu’ils soient lisibles.' Ils mettront,simplement 
une devise à leur ouvrage, et y jpindront'à part, 
dans un papier cacheté et écrit dedeurpropr'e inàin, 
leurs noms, qualités et demeure : ce pa'pier n‘è Sera 
point ouvert, si le mémoire n’a pas méiité îépdxi 
Ils adresseront leur ouvrage, franc; d^ -portî,. ;âü ck 
toyen Sue t secrétaire par intérim ^fe Maçadêmie de 
cbirurgié , à Paris, rue des Barres^^MWt-GeTVsiis, 
n®. 17, ou le lui feront remettre. Les étr^n^em sont 
avertis qu’il ne suffit pas d’acquitter lie poftjdèiéurs 
paquets jusqu’aux frontières ‘ de la Frâfiée ’,"'qu’ils 
doivent charger quelqu’un de les affi^ariclii?-depLis 
la frontière jusqü’à Paris, sans quoi feùrs inSâmpirës 
ne seront pas admis au concours. Toutes personnes, 
de quelque qualité et pays qu’elles soient, peuvent 
concourir : on n’en excepte que les membres dé, l’aca-, 
démie. Le prix sera délivré à l’auteur même qui se 
fera connoître ou au porteur d’une procuration dé sa 
part, l’uh ou l’autre représentant la marque distinc¬ 
tive et une copie nette du mémoire. Les ouvrages 
seront redus jusqu’au dernier jour de décembre lyqS 
inclusivement, et l’académie, à son assemblée pu¬ 
blique , qui se tiendra le premier jeudi après la quin¬ 
zaine de Pâques 1794 > proclamera celui qui aura 
remporté le prix. 


(?) 

donnèr plus de temps aux concurreus, de pro 
poser-d’avance le sujet du prix pour la seconde 
année. Elle ne suit pas aujourd’hui cet usage» 
parce qu’elle a jugé à propos de peser et d’exa- 
ininer avec attention les motifs et les raisons 
qui militent:, soit pour eoiatinuer de proposer 
la matière instrumentale , soit pour changer 
de sujet* 'A la séance publique prochaine, elle 
fera part du résultat? dé sa délibération* 

, Outre le grand prix, l^académie distribue 
aussi,: tous les ans, aur les fonds qui lui onfe- 
été légués par M. Lapëÿronie, un prix d’ému¬ 
lation , de la valeur de deux cents livres i à 
celui des ehirurgiens étrangers ou régnicoles, 
non-^ffiéffibre de l’académie, qui l’a mérité 
pour?un mémoire ët?des observations utiles , 
sur ^quelque matière de chirurgie que ce soit* 
El le a adjugé cette année, ce prix au ci toy è» 
Marchundyéiivsm^xkn en chef de riiopital de 
Sajnt-Sauyeur j à Lille, qui a envoyé à î’âca- 
démie un mémoire intéressant sur la taille,, 
et des observations- précieuses sur la cas^ 
tration et sur d’anévrisme de l’artère popli¬ 
tée. ■ jil . 

- ‘ Le prix des âccôuchémens, de la vaîétïr de 
trois cents livres, fondé par le citoyen Fier- 
mond, membre de l’académie, est accordé à 
M. chirurgien-médecin à Leyde, qui a 

A iy 
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adressé à l’académie, sur cette partie de Tart; 
des observations curieuses, bien faites, et qui 
prouvent son habileté et son savoir. 

Les cinq prix , chacun de la valeur de cent 
livres, que l’académie :di8tribue également, 
tous les ans, à cinq chirurgiens régnicoles-, 
non-membres de l’académie, qui ont fourni 
dans l’année précédente un mémoire ou trois 
observations intéressantes,.sont adjugés cette 
année; le premier, au citoyen Jfore/Zo/;, 
chirurgien en chef de l’hôpital de Beaune; le 
second, au citoyen chirurgien au Gap- 
Français ; le troisième, au citoyen Pamard , 
chirurgien en chef des*hôpitaux, a Avignon, 
qui marche avec distinction;sur les traces d’un 
père devenu associ é de l’académi e, et ,que 
la mort lui a enlevé l’année dernière ; le 
quatrième , au citoyen ^ ehirurgieh- 

aide^major de l’armée du Rhin ; et lé cinquième 
au ci toyen GiiigQu^Gue^dànje\x\T\XY^\eû-ma]OV 
des vaisseaux de l’Etat , et vice-démonstrateur 
des écoles du port de Toulon, 

Après ces annonces, le secrétaire a Itrun 
discours historique sur la vie et les ouvrages 
é\x citoyen Louis y secrétaire perpétuel de 
l’académie , doyen des professeurs du Col¬ 
lège ^ etc. 

Le citoyen La^sùs a ensuite l.u «n mémoire 
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sur la cure de l’anévrisme de l’artëre popli* 
tée, par le moyen de la compression. 

Le secrétaire a terminé la séance par ua 
discours historique sur la vie et les ouvrages 
des citoyens Sue frères. 

L’heure avancée n’a pas permis aux ci-» 
toyens Piet et Lauverjat (i) de lire deux mé¬ 
moires intéressans; le premier, sur la nutri¬ 
tion du fœtus ; le second, contenant des expli¬ 
cations sur certaines monstruosités humaines. 


(i) Une mort subite, qui vient de frapper M. hau- 
verjak^ afflige l’Académie qu’il fréquentoit assidue- 
œent, et aux travaux de laquelle il a contribué dans 
l’exercice de Part des accouchemens, qu’il a cultivé 
avec distinction. 



IL 

D I S C O U R S 

HISTORIQUE ^ 

Sur la Vie et les Ouvrages dü Citojen 
Louis, Secrétaire perpétuel de l’A¬ 
cadémie de Chirurgie , dojen des 
. Professeurs du Collège de Chi¬ 
rurgie , etc. 


At milli , quod vwo detraxerit inuida turba , 
Post obitum diiplicifœnore r^ddet honos. ' 

Propért. lib. III, eleg. II, v. 27. 

On me rendra avec usure, après ma mort, les hon¬ 
neurs qu’une multitude envieuse m’aura refusés de 
mon vivant. 


O a ns tous les temps la reconnolssance pu¬ 
blique a accompagné le nom des grands 
hommes au-delà du trépas ; dans tous les 
temps on leur a décerné, après leur mort, 
des honneurs que l’envie même n’osoit désa- 
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voner. La Grèce leur dressoitcles autels : Rome 
leur élevoit des statuées > dans nos Açadé- 
lîiies, l’éloquence lestéîèbre par des éloges pu¬ 
blics réservés, ôu à des personnages rarés qui 
unt rendu à la patrie^des services essentiels, ou 
£f'dés citoyens qui èommé celui dont nous 
déplorons là perte- j ont consacré tous les 
ifoSfaoS^elë leur ‘ vie à-conserver et à prolon¬ 
ger celle de leurs séniblablés.' ' 

'-'Lé' tribiOt que nous allons-payer à-la -mé- 
moiïesélu-citoyen Louis ne pouvoit être ac¬ 
quitté dans un lieu plus convenable que celui 
qui npu^Taësêmble (i)'i dàns-ce lieUj le tbéâtre 
de Sa gloire et de ses triomphes. J’âi senti 
tout le poids des devoirs qui nie sont impo¬ 
sés, fet combien mes moyens pour les remplir 
sont insuffisàns. Je n’ai à présenter en ma fa¬ 
veur- que l’intérêt du sujet ■: sans doute il. 
fixera-Fàttention des auditeurs. Puissé-je la 
soutenir yusqu’à la fin , au gré de leurs désirs î 

Antoine L O UIS DaqUit à- Metz le treize 
février' 12^3. Nous ferions la remarque 
qu’il étoit/fssu de parens nobles, si, dans le 


‘ (i) La grande salle des écoles de chirurgie , pu ’ 
se ^outièiment les actes publics dés candidats, et où 
se tient, fous les ans, la séaiice publique dè l’àca-' 
déinie de chirurgie. .1 - 
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temps même où une pareille recommanda¬ 
tion pouvoit avoir un certain prix, elle eût 
ajouté quelque chose à la gloire personnelle 
d’un homme qui s’est illustré par ses travaux. 

La nature, en comblant Louis de ses dons les 
plus précieux, le plaça dans les circonstances 
les plus propres à les faire paroître. Il entra 
de bonne heure chez les Jésuites : il fit sous: 
leur direction les meilleures humani tés, et étu¬ 
dia à fond la logique. Ces habiles in^stituteurs 
avoient pour habitude de s’attacher de pré-; 
férence aux sujets qui montroient d’heureuse, 
dispositions, dont ils espéroient tijer parti 
un jour pour eux-mêmes, Ils furent trompés, 
dans leur attente à l’égard de Louis^ et son 
goût ne s’accorda pas avec leurs vues, jQuand 
il fallut faire choix d’un étàt, Louis n’hésita 
pas entre la profession de son père chirur¬ 
gien-major de l’hôpital militaire de Metz (i) , ; 
et la proposition qui lui fut faite d’ent-reréaQS 
la célèbre société, dont il étoit alors impossH 
ble de prévoir la destruction. ' n rom/ 

(i) Le père de M* Louis exerçoit avec autant de 
réputation que d’habileté la chirurgie, à Metz. lî 
étoit consulté dans les cas les plus épineux. îl y a 
de lui , tom. III des Mémoires de l’Académie de 
Chirurgie, pag. Sqh, une observation avec des re^ - 
marques judicieuses sur une plaie du bas-ventre ae- . 
contjpagnée de l’issue de l’épiploon. - 
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Louis prît les premiers élémens de Fart 
de guérir dans l’hôpital de Metz ; son père 
fut son maître et son guide , et ne négli¬ 
gea aucun des moyens qu’il crut capables 
de hâter les progrès du jeune homme. A l’âge 
de vingt - un ans, à cet âge où le plaisir est 
presque l’unique besoin de la jeunesse, où 
elle ne s’occupe le plus souvent que du pré¬ 
sent, sans songer à l’avenir, Louis avoit déjà 
donné cinq ou six ans à l’étude et à l’exercice 
de la chirurgie. Il avoit déjà été employé dans 
les armées en qualité d’aide-major et de chi* 
rugien-major^de régiment. 

Le célèbre Lapeyronie, qui donhoit alors 
tous ses soins à la formation d’un nouveau 
corps de chi rugi e, fut informé des talens de 
Louis : il le fît venir à Paris, et se disposoit 
à lui procurer une place avantageuse, lorsque 
celle de gagnant-maîtrise de la Salpétrière 
vint à vaquer. Louis, qui ambitionnoit un 
titre qu’il dût à ses efforts pour l’obtenir et 
non à la protection de son bienfaiteur, se pré¬ 
senta au concours, et ne craignit pas de se me¬ 
surer avec des rivaux qui avoient dans l’art plus 
d’années d’exercice , s’ils n’avoient pas plus 
d’étude. Il sortit vainqueur du combat^ et sa 
victoire eut cela de remarquable , qu’on ne 
douta pas plus de son mérite, que de l’inté¬ 
grité de ses juges. . 
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L’établissernent presque récenfde lasoçrété 

académique de chirurgie avoit excité , parmi 
tous ceux qui cultivoient cette science, une 
émulation qui des maîtres étoit passée aux 
disciples. Dès son entrée à l’hôpital, Louis 
conçut le désir d’être admis dans cette société. 
Il prit le moyen le plus sûr pour y parvenir, 
celui de concourir aux prix qu’ellç proposoît 
chaque année. Le sujet de celui de 1744 étoit 
les remèdes émolliens. Louis obtint le second 
accessit. Il fut plus heureux l’année suivante, 
et son mémoire sur les remèdes anodyns ayant 
réuni tous les suffrages , il fut couronné (i). 

. C’est sur-tout vers l’âge de vingt quatre ans 
que les succès ont un charme qu’on ne peut 
exprimer, soit parce qu’on les sent d’une ma- 


(i) On a cru long-temps, et bien des personnes 
croient encore, à cause de l’identité de nom, que Louis 
est^Fauteur dé deux autres mémoires, Fun, n®. 8, 
qui a partagéle prix double en 1747; l’autre, n°. 14, 
qui a obtenu en 1755 le premier accessit %ViX le feu 
ou le cautère actuel.' Mais il est certain que ces deux 
mémoires, auxquels une main officieuse et fratei'nelle 
a pu prêter quelques ornemens, sont d’un frère aîné de 
M. Louis, qui, comme lui, a parcouru la carrière 
chirurgicale, s’est distingué dans les armées, et est 
mort en 176_avec la répWation d’un Habile chi¬ 

rurgien, d’un homme intrépide et plein de courage, 
dont il a donné des preuves eh nombre d’occasions. 
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riière plus vive, soit parce qu’il est rare de 
les obtenir à cette époque , soit parce que , 
joignant l’illusion de l’espérance au bonheur 
d’une jouissance prématurée , l’imagination 
«mbellit le présent par la promesse d’un 
avenir encore plus brillant. Cet avenir hèu- 
jeux, que présageoient à Louis ses succès dans 
Ja lice où ils’étoit signalé, semblait confirmé 
par les ouvrages qu’il publia vers le même 
temps, et dont quelques-uns, par l’effet des 
circonstances, par un enchaînement d’événe- 
mens dans lesquels il se vit forcé de jouer 
un rôle, furent l’origine ou le prétexte de 
querelles littéraires, qu’il n’avoit pas susci¬ 
tées. ^ ' '' 

La déclaration de 1748 qui,. rédigée par 
l’immortel B’Aguesseauÿ^oxX.% l’empreinte 
de sa sagesse et de son discernement, rapr 
peloit la chirurgie à son ancien état de gloire, 
à celui où les chirurgiens , qu’on nommoit 
de rohe longue -, étaient lettrés î cette décla¬ 
ration donna lieu à un long procès entre deux 
corps, que l’intérêt public auroit dû tenir 
toujours réunis, et donna naissance à nombre 
d’écrits polémiques, dans lesquels la plume 
de Louis trouva un exercice d’autant plus 
facile, que son esprit naturellement vif, et 
excité par l’importance du sujet, étoit plus 
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disposé à faire valoir les argumens décisifs 
de la cause qu’il défendoit (i). 

Les découvertes , les inventions » dans 
quelque genre que ce soit , sont de toutes 
les propriétés de l’esprit celles que l’hoqrme 
possède le plus légitimement : ce sont aussi 
celles qu’il est le moins disposé à partager, 
et qu’il défend avec le plus de chaleur. En 
1746 Louis lut à la séance publique de l’a¬ 
cademie, un mémoire sur la taille des femmes, 
dans lequel il décrivoit un nouvel instrument 
pour pratiquer plus sûrement cette opération. 
Son principal but étoit de remédier à l’in¬ 
continence d’urine, suite assez ordinaire, chez 
les femmes, de l’extraction de la pierre par 
la dilatation. Il parut à Louis qu’une double 
section latérale du conduit de l’urètre depuis 
son orifice extérieur jusque dans la vessie, 
ouvriroit une voie libre pour introduire des 
tenettes et extraire la pierre. Le Cat avoit 

, (i) Les écrits connus de Louis dans cette dispute, 
sont: Réfutation du mémoire' sur la subordination 
des chirurgiens aux médecins.-—Lettre d'un chirur¬ 
gien de Paris à un chirurgien de -province. —- 'Exa¬ 
men des plaintes des médecins de province. Réfu¬ 
tation de divers mémoires composés par M. Comba- 
lusier au sujet du procès entre les médecins et les 
chirurgiens, le tout, sous la date de 1748 , et format 
10-4®. . 


antérieurement 
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antérieurêment en 1742- proposé snr le même 
sujet, dansundescahiefsdu journal deVerdun, 
nn gor«^eret dilatateur à lanies tranchantes, 
qui paroissoifc remplir les mêmes vues que 
celai de Louis, et dont il n’avoit fait aucune 
mention dans son mémoire. LeCatprit de l’hu¬ 
meur, attaqua le mémoire, se permit contre 
l’auteur des personnalités qxie la cause la plus 
juste ne pouvoit justifier. Louis se défendit 
vivement. Cette malheureuse querelle a duré 
plus de deux ans, entretenue par les journa¬ 
listes etpar les écrits publiés de part et d’autre, 
Bien loin d’en donner ici ie;s détails, nous dé¬ 
sirerions au contraire pouvoir en effacer le 
souvenir. 

Un programme raisonné sous le titre àe cours 
de chirurgie pratique sur les plaies d’armes 
à Jeu (i), un essai sur la nature de l’ame (2), 
des observations sur rélectricit.é (3), un mé- 


(1) Publié en 1746, sous la ferme 10-4°. 

(2) Essai sur la nature de Vame^ où Von tâche 31 expiée 
epier son union avec le corps et les Lois de cette union', 
Paris ^ 1747, m-i2. Cet ouvrage de M. Louis, auquel 

n’a pas mis son nom, n’est que l’analyse d’un traité 
plus étendu de M. Tbemiseuii de Saint-Hyacinthe, 
intitulé : Recherches sut’ les moyens de s’assurer par 
soi-même de In vérité. Londres , zn-8°. 

( 3 ) Obseivatioizs sur Véleçtricilé ^ où l'on iâchgdtexe 
pliquer son mécanisme et ses effets sur Vécoiipptif 
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moire sur la transmission des maladies héré¬ 
ditaires («) > à l’existence desquelles Louis ne 
crojoit pas alors , des observations et remar¬ 
ques sur le virus cancéreux (2), tels furent 
les ouvrages que fit paroître Louis pendant 
le cours des six années qui précédèrent soii 



a nimale^ avec des remarques sut son usage. 
in-1%. Cet ouvrage déplut à l’abbé Noilet, professeur 
depbysiqileexpérimentale au collège de Navarre:il 
eut la dureté, dans la critique qu’il en fit, de dé¬ 
ployer toutes ses forces pour étouffer un talent nais¬ 
sant ^ qu’il auroit dû au -contraire exciter et encou¬ 
rager, Louis répondit par une lettre in-12 , qu’il pu¬ 
blia en où il dit qu’il n’a pas la prétention 

de donner à l’abbé Nollefc des leçons sur la physiqoe, 
mais qu’il seroit en droit de lui en donner quelquet- 
jtnes sur la politesse littéraire. —En 1763 parurent 
sans,nom d’auteur 2 yoL. in;i2 , intitmés'. RéJîeæioijLS 
SUT 'Pdleciricité médicale : on les attribue à Louis,' 
(i) L’académie de Dijon avoit proposé de déter- 
iniüef'pouriè prix de 1748, Commeni sè 'fait la tr'ans- 
iTiissicn des. maladies héréditaires F. L’académie pré¬ 
jugeant la question par «on programme, et Louis n’é¬ 
tant pas de l’opinion de latransmission, son mémoire 
fut rejeté. 

• (i) Deux fracturés presque spontanées arrivées à 
«ine'^feinme affectée du virus cancéreux, et confiée 
aux soins de Louis,' donnèrent lieu à ces remar¬ 
ques et observations, où il rend compte des dispo- 
'sitions pathologiques, et des effet? qui en furent la 
'«uite. ■ ■ • ■ . - ■ 
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aggrégation au college de cliirurgie. Un 
arrêt du conseil du mois d’avril 1749 avoit 
termine les débats juridiques des médecins 
etdes chirurgiens, et autorisoit ceux-ci à faire 
soutenir aux candidats un acte public sur une 
question anatomique et chirurgicale. 

Un exercice oonsécütif de six années dans 
rhôpital de la Salpêtrière dispensoit Louis de 
subir cet acte. Mais il étoit maître-ës-arts ; il 
étoit depuis trois ans associé de l’académie ; elfe 
lui avoit conféré ce titre danssa séance publique 
de 1746. Il crut ne pas devoir profiter d’une 
exemption qui pouvoit donner lieu à des soup¬ 
çons sur sa capacité. Il sollicita et obtint 
la faveur de soutenir le premier acte public 
qui ait eu lieu dans nos écoles depuis plus 
de cent ans, depuis l’extinction deschirurgiens 
de robe longue. Le sujet de la thèse étoit 
les plaies de tête (r). 


(i) Ën voicile ûtxe'. Posiliônesanatomîcœ etchi^ 
Turgicœ de vulneribus capitis , quas, prœside saha- 
tore Morand» tueri conàbitur Anlonius hoùis. Pari^ 
siis-, in regiis chirurgorum scholis, die zB sept, unni 
1749 , pro aclu publicn et soleinni coaptatione , 7 pag. 

Louis fit imprimer quelques exemplaires de 
§a thèse en grand format, sur le modèle de celles dé 
philosophie. îl y mit l’image du serpent d’airain , 
élevé par Moïse dans le désert, pour lé salut des îs- 
raélitesy avec cette heureuse inscription, à I hoaneus 

Bij 
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L’ass^mbîée fut nombreuse et bien compo¬ 
sée. Pendant la première heure, trois membres 
de la faculté de médecine, suivant le règlement j 
<jui lui en donnoit le droit , interrogèrent j 
lé Fécipiendaire. Antoine Petit y qui parue 
assemblage rare et presque unique dévastés I 
çoqnoissances sur l’anatomie, la chirurgie et j 
la medéçlne, s’est acquis la grande réputation | 
dont il jouit, interrogea avec beaucoup de 
mëtbode et de politesse. Procopey Ami l’es¬ 
prit enjoué sa voit égayer les. mcatières les plus 
sérieuses et les plus importantes , oublia sans 
peine la gravité de sa mission , et regardant 
cet acte comme une occasion de déployer son 
talent particulier pour la plaisanîei'ie,, il aima 
mieux faire briller son esprit que sa capacité 
et celle du candidat t il aima mieux amuse? 
l’assemblée que l’instruire. H jiaUoit hien, 
clitàce sujetlecélèbre Aristarque Fi:éron.(i),,• 
iJJ'allQÛ bien une petite pièce dans un, speç- 
1-acle aussi séneuçp, Martmenq, le troisième 
medéGln qui interrogea, mit dans ses ques¬ 
tions beaucoup d’ordre, de justessè et de dé¬ 
cence , après avoir néanmoins, en sa quàîiîé 


de la chirurgie : Bàxüis, reptando ; excejsus y. spfs 
certa sahiiis. Il nuit , lorsqièil rampe > élevé., il. est 
Vesppir certain du salut. . . • . * 

. .{i) J^eute^ sur quAques écrits, dc^ce .temps... Lettre.y. 
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de do3’en de la faculté , protesté contre cé 
quelle crojoit attentatoire à ses droits dans 
cette cérémonie. Les réponses de Louis furent 
toujours analogues au g^enre-de questions qui 
lui furent faites : on admira sa sagacité et son 
habileté à saisir leur nature , leur degré d’irii- 
portance, et jusqu’à l’intention de celui qui 
les faisoit (i). 

La mort de Lapejronie venoit d’enlever à 
Louis son bienfaiteur. Cette perte^à laquellè. 
sa reconnoissance le rendit sensible toute sa 
vie (2), anroit pu l'etarder Son ayaneement 
dans les différens grades en chirurgie, aux¬ 
quels son mérite lui perraettoit d’aspirer , s’il 
n’eût trouvédans le successeur de LâpêVronie 
dans La Martinière, un second bienfaiteur;un 

/{ï) de temps après, il parut sur cet té céré¬ 
monie, dont la nouveauté intéressa la' cour et, la 
ville, une critique très-plaisante in-4° , que quel¬ 
ques - uns attribuèrént à Antoine Petit 5 et d’au¬ 
tres , avec plus de fondement , à Procope. A{ws 
avoir âttîusé un moméîit le public, elle eut le sort des 
pièces polémiques qui Meurent toujours presque en 
naissant, parcé que la plupart pèchent parle fond, 
et n’ont pour elles que la forme et l’à-propos. 

(2) Tous les ans, à l’ouverture de son cours de 
physiologie, il pronohcoit avec attendrissement l’é¬ 
loge de Ce grand horninè , et des larmes non:Sus- 
pectes êiprlmoteni la sensibilité dê so'n ccenr. 

B iij 
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protecteiïr zélé, qui lui procura les occasions 
les plus brillantes de développer ses talens. 
En effet, à peine étoit-il aggrégé au college, 
qu’il fut nommé professeur de physiologie et 
commissaire de l’académie pour les extraits^ 
Il a conservé cette dernière place jusqu’à sa 
promotion à celle de secrétaire. 

Le moyen le plus sûr pour acquérir dans 
une seience des connoîssances exactes et com* 
plëtes , c’est de l’enseigner. Le vrai moyen 
de s’instruire , c’est d’instruire les autres. 
Mais aussi, quel art exige plus de travaux 
et de talens, plus de patience et d’activité que 
celui de d’enseignement ? Un professeur qui 
veut dignement remplir ses fonctions , doit 
connoitre dans tous ses rapports la science 
qu’ii enseigne, la posséder dans tousses 
détails, la réduire à ses élémens, mettre au- 
-faut de soiii à en exposer les. premiers prin¬ 
cipes que d’habileté à en expliquer lës théo¬ 
rèmes les plus compliqués, lier adroiternent 
la théorie avec la pratique , -répandre sur 
tous les objets qu’ii traite, cet intérêt si propre 
à faire naître le goût de l’élude dans l’amé 
des jeunes gens, pour la plupart distraits et 
inappliqués. Doué de ces qualités si difficiles, 
et cépendant si nécessaires à réunir, Louis» 
toujours entouré d’un nombreux auditoire, a 



ens,eîgné pendant plus de quarante ans la phy¬ 
siologie dans nos écoles^ ' 

Une opinion singulière et soumise à'des 
contradictions raisonnables peut prendre'du 
crédit, 10csqu’cw ia soutient par des.autorilés 
respectables, par des. exemples, assortis , par 
des laits apportés en pseuve, lors sur-toxit 
qu'on l’établit sur l’intérêt même de la sociétev 
eu égard aux suites qui peuvent en résulter 
à son avantage. Tel lut le mo^^en dont usa 
pn 174a %’uhier, médecin de Paris , pour 
démontrer i’incertiiude des signes, de là morf 
et l’abus des enterremens^ pi’écipités- (i)^ 
Comment ne seroit-ii pas venu à bout de 
séduire l’imagination de ses lecteurs ? Il les 
épouvantoit par l’idée affî euse què présentent 
le danger et la crainte d’être enterré, vivant r 
il faisoit le récit cirqpnstancié de quati’e-vingt 
prétendus morts, enterrés et ressuscités : il 


(t) II ne parut d’aboïd en 1742 çu’un volume sous 
ce titre : Dissertation.sur. U incertitude des sigiies de la 
mort et .Vabiis des enteireniens. et einbaumemeus p-.écir 
pités ; par M. Jacques-'Bénigae TVinsLow , docteur ré^ 
gent de; la faculté de médecins de Paris.,: de Vacadé¬ 
mie royale, des sciences, etc. , iradiâlé et comrneip.ée 
par Jacques-Jean Bruhier , docteur an médecine. Trois 
ans après , en 1746 , il publia une seconde, partie 
pour justifier la première, et répondre auxcdûques 
^ui en avolent été faites, ' 
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éitoit pouf garant le témoignage d’un fnédè- 
cin pieux , d’un célèbre anatomiste (i),qut 
éssuroit avoir été deux fois réputé mort , 
inême par jugement de ses confrères, et deuît 
fois enseveli. 

Louis, qui ne partagea pas l’enthousiasmé 
^ü’excita l’ouvrage de Bruhier, écrivit pour 
le réfuter. 11 entreprit d’éclairer le publié 
en soutenant l’inverse des assertions de l’au- 
iteur. Les lettres , au nombre de six (2), 
qu’il publia sur la certitude des signes dé 
îa mort, tendent à prouver que s’il n’j a pas 
ide signes certains de la mort, il n’y pas dé 

(i) Jln 1740, WinsîüW Et soutenir aux écoles dé 
inédecine une thèse , dont le sujet étoit : yt/i tnortik 
incertæ aighd minus incerta à chirurgicis quàm ab 
aliis experimentis ? Les épreuves chirutgiquesdonnentr 
elles des signes plus certains d’une mort douteuse'^ 
que les autres expériences P et il conclut pour i’afErma- 
tive. C’est cè^te thèse que, deux ans après, Bi'ukier 
a traduite et commentée. Portai, dans son hisieire 
de Vanatomie et de la chirurgie^ tOm. IV,pag. 489, 
attribue à Winsiow cètte traduction et les conàmen- 
tàires. 

(i) Lettres sur la certitude des signés de la inoft^ 
où Von rassure les citoyens de la crainte d’êlïé èh^ 
terrés vivans , avec des observations et des expétién^ 
tes sur les noyés; par M.Louis, conseiller et coiiïmis^* 
saire ponr'les extraits de Vacadëniie dè chirurgie f sic, 
Paris J 1762 , in-l2. 
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iîîédécîrie, d’après l’autorité même dé Bôer* 
rhaave ; que la plupart des Faits ramassés dans 
rouvragé de Bruhier ne soutiendroient pas 
un examen rigoureux, et qu’ils ne sont bons 
qu’à grossir infructueusement l’énoime com¬ 
pilation de Kornmânn ^ de mirâciilis mortiio- 
rum) qü’enfin plusieurs d’entre eux prouvent 
précisément le coiitraire'de cë que l’auteur a 
voulu établir , c’est-à-dire, qu’ils prouvent 
îion rinCertitùdé, mais la certitude des signes 
dé la mort {i). - ; 

Louis à joint à ces lettres deS observa-; ‘ 
tiens et des'expériences'sur les noyés ; il leé 
avoit déja lués à l’àcadémie dès- sciences, lé 
i8 janvier- 1748. ïl y prouve d’utlé maniéré 
évideiiîé l’ebt-rée de l’ëaù. dans'lés poumôiiS 
des, noyés : il lait un examen raisonné des 
différens mOyéns mis en usagé pour ‘ les 
secourirconseille ceux qu’il 'Ci’ôit les plus 
convehabics, 'et indique fômanière' de les ad- 

(i) En 1787, M. de la faculté', 

à pitbîië un ouvrage in-8°, fondé sur les mémes.pfin- 
cipes que ce lui d e M. Loots . .et dans lequel on.ü'O-Uï.e 
à peu près les mêmes résultats. Il est intitulé,:,^ 
ifïe de Phommé respectée et défendue dans ses derniers 
'fno'méhs; ou, instruction sur tes soins qu’on doit aux 
’thôrls et à ceux qui 'paroissént P être, sur lesfuné- 
tailles et sur les sépiiliiires, ' téficz tdèbure ^' i'ue 'S.er- 
peiïté. . ■ • - 
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ministrér. Ces mêmes principes,, fondés sur 
les mêoiesraisonnemens, sontdéveloppésdans 
sa réponse à yLM.Fajssolle et Champeaux j 
cKirargieiis dislingués à Ljon, à la suite de j 
leurs rûémorres et rapports publiés en 1768, 

sur la mort de Claudine Ronge. , 

.Deux ans après, en 1754, Louis publia une 
lettre sur les, maladies vénériennes (i). Oa 
yantoit beaucoup alors la méthode de prépar 
rer le mercure, de manière que la plus forte 
dose n’excitât pas la salivation. Des charlatans ' 
avoient fait sur.ce. ,|3i'étendü secret des; spécu¬ 
lations lucratives.,Le but de cette le,ttre_^est de 
détromper le,.public, de prouver qu’on a re¬ 
gardé à tort comme, nouvelle: cette prépara¬ 
tion du mercure, qui avoit déjà é|é indiquée 
et décrite par Malouin , Raulin y. médecin a 
^ W'an- Swieicn, Bupojpy., membre 
du collège dè:chirurgie de Paris, et autres.,;: 

_ Vers ce meme temps , Louis jcqntnbua à 
une Entreprise , la plus gTcînde et la plus utile 
que l’esprit humain ail jamais formée, ils’a- 
gissoit, de réunir dans un çlictioiinaire fout c.e 



(i) hetire sur les mçzUidies vénériennes dans là- 
qu elle on -publie la inan iére de préparer le mercure^ 
dont la plus forte dose iCexcite point de saliyqiion .; 
pa.r M. Louis , professeur royal en chirurgie. Imprimé 
ù, Luxembourg, et se trouve à Paris j in-\%, 





C 2^7 ) 

qin* avoit ëté découvert dans les sciences, fout 
ce qu’on connoissoit des productions du globe» 
les détails des arts que les liommes ont inven¬ 
tés, les principes de la morale, ceux de la 
politique et de la législation, les lois qui gou¬ 
vernent les sociétés, laméta])hjsique des lan¬ 
gues et les règles de la grammaire, l’analjsè 
de nos. facultés, et jusqu’à iliistoire de nos 
opinions. Voilà ce qu’ont entrepris et exé¬ 
cuté, malgré les plus grandes contxariétés, 
Diderot et d’Alembert^ éditeurs de i’encjcLor 
pédie.Le discours préliminaire seul est, suir 
vant la remarque de Condorcet, un. de ces 
ouvrages précieux que de.ux ou trois hommes 
tout au plus dans un siècle sont en état de 
produire. ,, v 'vr 

La chirurgie deyoit nécessairémept occuper 
une place dansre monument élevé à la gloire 
des sciences^ Louis, alors dans : la vigueur 
de râgé: ., der.cet âge le: plus propre poùr: 
observer, où; l’on connaît m.teux la valeur 
de ce que l’on-voit et même de ce que l’on 
a vu, où l’on apprécie l’expérienco des autres 
parla sienne propre ; Louis , déjà connu 
avantageusement du public - par plusieurs 
ouvrages sur. l’art qu’il profèssoit , étort 
rhomme qui paroiæoit le j)]üs capable de 
seconder dans cette partie les vues des éd.i- 
teurs : aussi fui'-il choisi, et la supériorité 



avec laquelle il s’est acquitté du travail qui 
lui fut confié , fait regretter qu’il n’ait pas 
rempli un pareil engagement qu’il avoit 
contracté pour la nouvelle encyclopédie par 
ordre de matières(i). 

Depuis 1734 jusqu’en 1761, l’hôpital de la 
Charité a été le séminaire des chirurgiens de 
la capitale qui, déjà un peu exercés .dans la 
-pratique de lachirurgie, désiroient s’j perfeci- 
tionner. Louis crut devoir ambitionner un© 
place qui pouyoit iüi fournir les occasions d’un 
rapport plus fréquent avec le public. Le i 5 avril 
17S7 il.füt nommé substitut de M. Biifouart y, 
alors chirurgien en chef de cet hôpital. Pen- 
'daut à peu près quatre ans que dura l’exèr^ 
cice de Louis, il essuj^a toutes sortes de conr 
tradictions^et de dégoûts : il fut presque toujours 
en querellé avec les frères de la Ghariié. Sa 
répu tatlon même fut compromise 5 car dans un 
libelle anonyme et diffamatoire, pubiié-contre 
lui , la même année qu’il commença ses fonc?- 


(i) Dans lés iiotîcés publiées sur M. Louis, de¬ 
puis sa jîiôrt , on lui attribue un recueil in-12 en 
deux volumes, de pièces sur différentes maladies.cbfr 
ïurgicales. Nous .ignorons ce que c’est .que cérecue.ib 
nous savons qu’en 1772 , des libraires remitent’ea 
deux volumes in-8°. les différéns ârticlés dé chirilr- 
^ie' foutnis à l’encyclopédie par M. Louis. Peutêttè 
èk-cfe de .cette réunion qu’on a voulu parler. 
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fions, on lui reproche trois prétendus faits 
d'impérilie ; un mémoire à consulter qu’il 
fit imprimer, le disculpa de manière à ré¬ 
duire au silence scs calomniateurs. 

Il est vraisemhlaWe que ces tracasseries 
furent une des principales causes qui le dé¬ 
terminèrent à rentrer dans la carrière de là 
-chirurgie militaire. Un brevet, qui lui fut 
accordé le 2.3 mai 1761, de chirurgien-major 
consùhantde l’armée du Haût-Rhin, remplit 
ses vues, et il quitta l’hôpital de la Gharlté pour 
aller à l’armée. Quoiquen qualité de chirur¬ 
gien-major consultant, il ne fût tenu à aucun 
des détai ls qui rendent pénible et très-délicate 
la placé de chirurgien-major en cher, nous-^ 
l’avons cependant Vu plusieurs fois s’occuper 
de ces détails pour le’bien du service , et 
s’en acquitter à la satisfaction de tous ceux 
qui avoient affaire à lui. A sa seconde câm- 
pagne, il^ut attaqué à Cassel d’un maladie 
grave, dont il faillit périr. Sa convalescence 
fut longue, et il ne dut son entier rétablis¬ 
sement qu’à i’air de-Montpellier où il passa 
quelque temps , et qu’il quitta avec le titï^ 
de membre de la société des sciences de cette 
viiié. , 

Dés travaux d’un autre genre l’appeloient à 
Paris; car, malgré son absence, le college dé 
chirurgie lui avoit conféré Te grade dq Prévôt, 
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dont la principale fonction consiste dans l’exa- ) 

men des candidats cpii se présentent pour être i 
reçus maîtres. Ses interroo-ats clairs et précis ^ 
facilitoient les répoiises, et les commentaires i 
qu’il y ajoutoit devenoient pour les aspirans . 
une source d’insiruciions. En 1767 il remplit 
une seconde fois la même j^^Iace par le suf¬ 
frage unanime de ses confrères. ^ ] 

La paix qui termina la i^uerre en 1763 
rendit Louis aux occupations littéraires et 
académiques, que son séjour à l’armée avoit 
en partie interrompues: je dis en partie; car, 
outre qu’il entretenoit toujours une corres¬ 
pondance suivie sur les travaux de l’académie 
avec ses amis de Paris, il composa et publia 
dans le tumulte des armes quelques écrits, 
et entre autres un mémoire sur une question 
chirurgicale relative à la jurisprudence. 

Il y avoit déjà long-temps que l’académie 
entière désignoic Louis pour succéder à Mo¬ 
rand dans la place de secrétaire. En 1764, des 
arrangemens particuliers ayant levé tous les 
obstacles qui jusqu’alors avoient retardé la 
retraite de Morand , Louis fut nommé se¬ 
crétaire. r- 

Nous voilà arrivés à l’époque la , plus 
brillante de sa vie, à celle qui, nous topcbe 
de plus près , et dans laquelle on va voir 
j’académicien assidu et laborieux , le, secré- 
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taire instruit et éloquent. Les tomes deux et 
trois de nos mémoires, qui ont paru sous le 
secrétariat de Morand , mais à la rédaction 
desquels les archives de l’académie prouvent 
que Louis a beaucoup contribué (i), renfer¬ 
ment de lui nombre de productions , qui 
presque toutes ont été, dans les séances aca¬ 
démiques,, ou l’origine ou la suite de discus¬ 
sions utiles et tendantes aux progrès de.l’art. 
On en peut dire autant de éelles que con¬ 
tiennent les tomes IV et V ; leur nombre 
est tel (s) , qu’il ne nous est pas même pos- 


(1) Nous avons dans ce moment sous les yeux une 
note écrite de la propre main de Louis, îaquell* 
contient l’état circonstanciéde ses travaux et de ceux 

’ de Morand dans la rédaction des II®', et III®. volu¬ 
mes de l’acàdémie. Louis ne donne à Morand dans 
Je second que quarante-biuit pages de composition , 
et s’en donne à lui-même cent quarante-deux. Pour 
le troisième, il n’accordé à Morànd que douze pages 
et demie , -et à lui deux cent trente-huit, sur six 
- cent ciaquante-sis. Le savoir de Louis a été en¬ 
core plus prodigué, si l’on peut s’exprimer ainsi, 
dans les tomes ÏY et V, dont il a été le rédacteur. 
Car dans le tome IV, sur 780 pages, il y en a SqS 
qui lui appartiennent ; et dans le tome Y, sur 898, 
il y en a 481 employées pour ses mémoires ou ob¬ 
servations. 

(2) Voici les titres dés pièces académiqüçs quioiit 
pir.iscus soir nom dans les quati:e derniers volumes 5 
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sible d’en donner ici la nomenclattire; mais il 
en est une dont nous ne pouvons nous clis^ 


car le premier venolt de paroître lorsque Louis est 
arrivé à Paris. 

TomeII, hlst.p. LXI. Elog.de M.Petit le père.— 
Méra. p. i3o. Mém. sur les concrétions calculeuses de 
la matrice.—Page iSi ,Tlemarques sur la construction 
et l’usage de l’élevatoire de M. Petit. — Page içS, Ré¬ 
flexions sur l’opération de la fistule lacrymale. — 
Page 268, Mémoire sur la saillie de l’os après l’am¬ 
putation des membres, où l’on examine.les causes 
de cet inconvénient, les moyens d’y remédier, et 
ceux de le prévenir. — Page 3S5 , second Mémoire 
sur l’amputation des membres. 

Tome III, page 146, Mémoire sur la eure dès 
iiernies intestinales avec gangrène. — Page 332, 
Mémoire sur les pierres urinaires formées hors des 
voies naturelles de l’urine.—Page 460, Mémoire sur 
les tumeurs sal irai res des gla n d es max illaires et sublin- 
guales. — Page 628, Rapport des expériences faites 
par l’académie, sur différentes méthodes détailler. 

Tome IV, Histoire de l’académie de chirurgie, 
depuis son établissement jusqu’à 1743. — Page 63', 
De l’écarteinent des os du bassin. -—Mémoires, page 
40., JSlou velles observations sur la rétraction des mus¬ 
cles après l’amputation de la cuisse, et sur les moyens 
d-e î-a prévenir. — Page 106, Mémoire sur la conso¬ 
lidation des plaies avec perte de substance. —Page 
281, Réflexions sur l’opération delà hernie — Page 
385, Mémoire sur l’opération du bec-dG-lièvre, où 
Pon établit le premier principe de l’art de réunir les 
plidesi— Page. 455;, Mémoire sur la bronchotomie- 

penser 
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penser de parler, parce qu’elle a donné lieu 
à une discussion polémique qui a attristé 


— Page 5 i 3 , second Mémoire sur la bronchotomie, 
où l’on traite des corps étrangers dans la. trachée-» 
artère. — Page 622, Précis d’observations sur la frac¬ 
ture du col de 1 humérus. -- Page 649, Observations- 
de M. Louis, sur la fracture du col du fémur. 

Tome V, page i, Mémoire sur les tumeurs fon¬ 
gueuses de la dure-mère. — Page 80, Examen de la 
doctrine des auteurs anciens et modernes , sur l’ap- 
plicatlon du trépan à l’endroit des sutures. — Page 
Il O, Précis historique de la doctrine des auteurs, 
sur l’opération qu’ils ont proposée pour remédier au 
renversement des paupières. — Page 128, nouvelle» 
Remarques sur la prétendue régénération des chairs 
dans les plaies et les ulcères. — Page 161 , Mémoire 
sur plusieurs maladies du globe de l’œil , où l’on 
examine particulièrement les cas qui exigent l’extir-î 
pation de cet organe, et la méthode d’y procéder. 
— Page 263, nouvelles Observations sur les fistules 
saUvaires. — Page 292, suite: d’observations sur le 
bêc-de -1 ièvre. — Page 355 , sur la Nécrose de l’os ma¬ 
xillaire inférieur.Page 372, Maladîesdè. l’inté¬ 
rieur de la bouche. Page 486, Mémoire physiolo¬ 
gique et pathologique sur là langue.— Page 627 j 
Corps étrangers dans la trachée-artère. — Page SSg, 
Expectoration supposée des vaisseaux pnlmonairesi 
Page 649 ,Remarques et Observations sur Pusage 
des fiimigatiôns dans la ptbisie pulmonaire. — Page 
863 , Supplément à différens objets traités d^ns ee 
recueil 5 1°. sur, l’encéphaloeèle ou hernie du cer¬ 
veau; 2®. sur la censolidatîon des éé fraçtaré»^ 3 “. 

c 
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Louis, au point de lui inspirer des projets de 
l'etraite. 

Le quatrième volume du recueil académi¬ 
que renferme un mémoire de Louis sur le bec- 
dedièvre -, où il tâche d’établir le premier prin¬ 
cipe de l’art de réunir les plaies, et propose 
un bandage simplement contentif pour opé¬ 
rer la réunion et la cicatrice des bords di¬ 
visés. En 1770. M. Valentin ^ membre de 
l’académie^ lut un mémoire sur le même su¬ 
jet ; il se permit contre celui de Louis une 
critique trës-aœëre, à laquelle cependant ce¬ 
lui-ci répondit article par article, mais ensé 
jplaignant en même temps à Facadémie de 
Findecence du procédé de son confrère. Dés 
commissaires fureqt nommés pour examiner 
les écrits réciproques : ils blâment dans leur 


sur les fistules salivaîfes ; -4®. surJe bec-de-ïièvre ;. 
5 °. sur l’usage des caustiques dans la cure des her¬ 
nies ; 6°. sur de levier de Boonhuysen. 

- ïl fautquelestruyauxacadémiques deM. Louis soient 
bien supérieurs,puisque ses enri€mîs;înënie,qui,aprèssa 
îUort, ont cru devoir publier mémoire 'seulemenf^ 
et sous le voile-de l’anonyme , âne notice succinte 
■de ses écrits et des principales circonstances de sa 
vie, disent la,plupart de ces produetions sont Iril- 

Zantes^ q%ilelles ne déparent jamais le recueil âcadé~ 
mij^ue.y et qû^elles Vembellissent quelquefois.. Journal 
de cJairurgie ., tome II-, page Srfi.. 
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rapport l’attaque de M» Valentin, la trou- 
ventrépréhensibleàtous égards; ils concluent 
par dire que doit être un fojer 
d’oh on puisse tirer des étincelles lumi¬ 
neuses, y mais dans lequ&l on ne doit ja¬ 
mais chercher le feu de U embrasement et 
de la destruction, 

' Ce rapport est du onze octobre 1770 : il 
s^èmbloit avoir terminé une querelle qui n’au- 
roit jamais dû être élevée, lorsque, deux ans 
après, parurent àeî, recherches critiques .sur 
la chirurgie moderne par M. Valentin, avec, 
des lettres injurieuses à M. Louis. Il eut la 
sagesse, dont il n’auroit jamais dû s’écarter> 
de n’j pas“ répondre ; mais son ame én fut 
vivement affectée : ce fut alors qu’il conçut 
des -projets de retraite. Nous en trouvons la 
preuve dans une lettre de Lamartiniëre : les 
expressions en sont trop frappantes, trop éner¬ 
giques, pour ne les. .pas rapporter. . , 

'■ ^/Après des çornp.ümens à Louis sur une 
-cinquième opération de la ; tai lie qu’il venoit 
'de faire à la même personne, il lui écrit : 
'W A là' fin le public ouvrira îes;yeux; mais 
« vous ne devez pas oublier que ,-lorsqu’il est 
M un.e_fois prévenu il faut du temps pour le 
« désabuser. Tel est.le sort de l’bümanité d’ai- 
W,mer , pour ainsi dire , à croupir dansd’erreur, 
« contre ses plus sincères intérêts. Quelle 

Ci] 
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« peine n’a point eu notre célèbre et respect 
« table ami, M. Petit? Faites comme lui et 

« quelqueskntreshonnêtes-genstroidissez-vous 

«< contre les difficultés : n’ojrposez à vos ea- 
*•« nemisque le bouclier du savoir ; vous n’au* 
Jtc rez pas grande peine. Ne leur faites pas 
« apercevoir que vous connoissez leur fm- 
« .blesse : que la douceur et la modestie 
« vous servent toujours de guide. Par cette 
«t conduite-, vous les terrasserez tous, et nois 
«les verrons bientôt à vos genoux. ...iV"e 
« creusez plus votre imagination à faim, des 
projets de retraite ; il «y a ni coujâge ^ hi 
» élévation dans de pareilles idées, etc. »> h 
JG es conseils sages ^ vraiment paternels, 
.ranimèrent l’esprit abattu de Louis, et lui 
rendirent toute son énergie. Peu 
après, en 1774, parut le cinquième volume 
-de nos mémoires (i). Bix - Luit ans environ 


(i) Un an auparav£fnt, M. Lamartinière avoit 
-obtenu pour M. Louis un brevet, dont la date est du 
ï8 août 1778, de trois mille livres d’appointemens, 
en sa qualité de secrétaire de l’académie de chirur¬ 
gie, lui seul , et seuls que ses successeurs , dcats 
îadiié place , puissent -prétendre aux ms,lies appointe- 
mens', cetiè grâce bii..,ëtànt personnelle ; ce qui lüi 
faisoît six mille livrés , avec des trois mille livres 
. d^onoraires attachées à cette place par Lapeyron», 

. dans testament d« 18 avûl *747* 
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se sonÉ écoules jusqu’à la mort de Louis ^ 
dans l’attente d’un sixième volume. On à peine 
à concilier ce long silence avec l’amour si vif 
dont Louis étoit pénétré pour les progrès de 
l’art, et pour la gloire de l’académie. Son in« 
soüciance à cet égard lui a attiré des reproches,, 
même de la part des personnes qui rairnoient 
et l’estimaient le plus. Il ne pouvoit donner 
pour excuse qu’il manquât de matériaux. A 
quoi donc attribuer cette inaction ? If faut l’at¬ 
tribuer aux contrariétés sans nombre, aux tra¬ 
casseries de toute espèce et souvent répétées » 
qu’il éprouva avant et depuis la publicationi 
du cinquième volumé. 

Lamartinière mourut, et Louis oubîta ses 
sages conseils. Il ne fit pas rëflexîmi qu’en. 
,se livrant à un repos, difficile à justifier, it 
augmentoit le nombre de ses ennemis, efc 
leur fournissoit de nouvelles armés contre- 
lui. Ses amis crurent devoir lui représenter 
que ce repos , cette' inaction compromet- 
toient rhonneur du corps dont if étoit l’or¬ 
gane. Cette juste représentation commença 
à lui dessiller les yeux, et il repritmal¬ 
heureusement trop tard, un travail qui lavoit 
déjà tant illustré, et dont on attendoit avec 
impatience les heureux fruits i on a trouvé 
parmi ses papiers et ceux de l’académie., plu¬ 
sieurs dispositions^pour la confection, d’un 

; C Üj . 
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nouveau volume ; et il parott qu’il s’en occu¬ 
pait, lorsque nous avons eu le mallieur de le 
perdre. 

Un des ; devoirs du secrétaire de l’Acadé¬ 
mie, est dè l’aire aux rentrées publiques l’an¬ 
nonce des prix , et quelquefois un discours 
sur les ouvrages qui ont concouru. Ge de¬ 
voir est un de ceux que Louis à rempli avec le 
plus de succès; il a fait imprimer presque loflas 
les discours qti’il a prononcés à cette occasion., 
Deux sur-tout (i) renferraéntdesdétailslvisto- 
riques sur une opération nouvellement ima- 
g'inée pour remplacer l’opération cés'arienne. 
« Par une révolution qui se conçoit à peine, 
« dit Louis ,-des femmes sensibles, dont l’aine 
« étoitdouloureusementalFectéeau récit d’une 
«opération simple, se sont passionnées en 
« favèur de la nouvelle opération , sans en 
« avoir la moindre idée. Elles paroissoient 
« avoir conçu l’espérance d’accoucher doré- 
« navant par ce moyen, avec, autant defaci- 
« litéqu’on les soulage, lorsque, mal à l’aise 
« dans leur corset, on en relâche ou on en 
« coupe les cordons. » 


(i) Séances publiques de l’académie de chirur¬ 
gie, du 37 avril 1775 et du 18 avril 1776 , où l’pù 
traite de'diverses matières intéressantes , é't parti¬ 
culièrement de la section de la symphise des os pubis. 
Paris, in-4*. 1779. 
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En 1778 Lonfs a publié un nouveau va- 
îume des mémoires qui ont été couronnés sur 
les sujets des prix : il contient ceux proposés 
depuis 1759 jusqu’en 1774. Ce volume (i)est 
précédé d’une préface qui renferme de sages 
et judicieuses réflexions sur la fondatfon des 
prix dans les académies, sur le dioix du sujet, 
sur l’examen des ouvrages des concurrens, 
et sur les qualité^ nécessaires pour porter un 
jugement sulide et équitable. 

La diversité d’occupations littéraires, la 
variété des sujets à traiter ont de tout temps 
partagé la vie active de Louis : il quittoit 
souvent un sujet pour en traiter un autre 
qui lui plaisôit davantage, ou qu’une circons¬ 
tance imprévue àmenoit ; ce qui a donné nais¬ 
sance aux divers ouvrages dont nous avons déjà 
rendu compte, et à ceux qu’il a composés pen¬ 
dant ses travaux du secrétariat, et que nous ne 
pouvons nous dispenser de faire connokre^ 

Le traitement des maladies vénériennes 
éloit devenu la pâture d’un vil troupeau de 
charlatans , qui sous l’appas trompeur de 
spécifiques contre cette maladie, abusoient de 


(i) Mémoires sur les sujets proposés pour le prix de 
l’académie dte chirurgîe. Tome IV, première par¬ 
tie , up vol. in-4®. — Tome ÏV , deuxième partiej^ 
HQ vol. iûr-4% ^17.78» ; . . : 

Ciir 
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]a crédulité publique, et trafiquoiént ainsi de 
la vie des citojens. Lamartinière engagea. 
Louis à composer un ouvrage, dans lequel 
seroient mises à découvert les manœuvres 
perfidesde cesempyriques, ie danger de leurs 
préparations et de leurs prétendus secrets. 
Telle est l’origine du Parallèle deâ^ifférenies 
méthodes de traiter la maladie vénérienne. 
Des circonstances analogues au temps, une 
protection décidée que trouvoit un de ces 
empyriques dans un militaire du premier rang 
et.dans un ministre alors tout-puissant, fùi> 
cèrent Louis de ne pas mettre son nom à la 
tête de son livre. Les gens à secret firent 
tout ce qu’ils purent pour en arrêter le débit 5 
ils payèrent des écrivains mercenaires qui 
critiquèrent ce qu’ils ne comprenoient pas, ou 
ce qu’ils feignoient de ne pas comprendre; 
mais leursefîorts furent impuissans: le publie 
fit justice de leurs écrits éphémères, et ac¬ 
cueillit favorablement un ouvrage que l’au¬ 
teur avoit entrepris, dans la seule vue de le 
préserver des ruses et des impostures des 
charlatans. 

On doit savoir gré à ceux qui mettent une 
partie de leur gloire à augmenter celle des 
autres , soit en traduisant des ouvrages qu’il 
est utile de faire connoître , soit en réunissant 
des mémoires,dont la collection intéresse les 
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pTOgrès des sciences , soit eh faisant revivre 
^des découvertes importantes et oubliées. Ce 
travail, moins brillant qu’il n’est utile, est un 
de ceux auxquels Louis s’est livré. En 1768 
il a donné la cinquième édition du Traité 
des maladies des os de Jean-Louis Petit ; 
traité dont un des plus grands génies en mé- 
decinè^ le célèbre Boerhaave , a dit (i) 
qu’on n avait encore rien fait, de comparable ^ 
et qu’il n’eut jamais son pareil. Louis con¬ 
vient n’avoir fait que quelques corrections de 
stjle au corps de l’ouvrage ; mais il a mis 
à la tête un savant discours historique et 
critique , qui renferme un détail curieux et 
satisfaisant de toutes les pièces polémiques 
auxquelles ce traité a donné lieu. On lit dans 
les opüscüles de Morand que Louis écrivant 
alors à un de ses confrères, lui marqubit 
cette édition que je donne sera probablement 
la dejnière} car il faut espérer qu’on fera 
un meilleur traité des maladies des os. Cette, 
espérance qu’annonçoit Louis n’est.pas encore 
remplie : il .paroît qiLil n’y avoit pas lui-même 
•grande confiance, puisqu’on 1762, il a donné 
ou permis qu’on donnât, de l’ouvrage de Petit, 
Une édi tion tout à fait semblable à celle ptibliée 
en 1758. . 

(i) Omnibus -prœUfuit-palmam hic liber. — 'Siin- 
quàm sibi pârem kabuït. Dé ossium morbis. 



_ ( 40 

Ën 1766 Louis a présidé à un recueil d’oî). 
servations d’anatomie et de chirurgie, in-12 , 
pour servir de base à la théorie des lésions de 
là tête par contre-coup. Deux ans après il ^ 
donné une nouvelle traductionavec des notes, 
des aphorismes de clù'rurgie de Boerhaave 
commentés par Wan-Swieten. Enfin en 17771! 
fit paroitre unè cinquième édition du traité des 
maladies vénériennes d’Astruc, à laquelle il 
a ajouté des remarques et des réfiexibris qui 
donnent un nouveau prix à cet ouvrage. Cest 
seulement à raison de rutilité dont les deux 
premiers ont pu être en chirurgie, que nous 
réclamons la part que nous j avons eu, par 
la traduction du latin en français des pièces 
latines qui composent le volume sur les contre¬ 
coups, et par celle de la plus grande partie 
des tomes six et sept des commentaires de 
Wan-Swieten. Il est trop glorieux d’avoir été 
le collaborateur de M. Louis, pour qu’on nous 
sache mauvais gré de cette remarque. 

Louis a encore fourni divers articles à phi-, 
sieurs journaux, et notamment à celui de mé-r 
decine (i). • 

(1) I®. Sur la castration, tome IX, page 5.21.'—r 
z°. Remarques sur les frictions et sur leurs effets, 
tome V, page 207. — 3 ’’. Questions de jurisprudence 

sur la grossesse, tome XVI, page 286_4°. Lettre 

sur le sarcocèle, t. XIV,p.l7i. 5 °. Questions de ju- 
rispjudence sur le suicide, tome XÎX, page 442. 
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■ On sait qtie dans son premier Mémoire 
sur la saillie de l’os après l’amputation, M. 
Louis propose pour éviter celte saillie de 
scier l’os à une plus grande hauteur , et, 
pour cet effet, de détacher les adhérences 
des muscles et de reltver les chaiis par le 
mo\æn d’une compresse fendue. C’est dans 
ce :Mémvire qu’il rapporte avec exactitude 
les-détails d’une discussion élevée dans i’A- 
cadémie , entre' MM. Andouillé et Bâgieu, 
sur la partie saillante de l’os. Le premier you- 
loit qu’on en abandonnât la séparation à la 
nature , et le second opinoit pour une seconde 
amputation. Ces détails , très-bien placés dans 
le Mémoire de M. Louis, ont été;le germe 
d’une querelle littéraire entre lui et M. Bagieu. 
Celui-ci, dans un ouvrage qu’il a publié sur 
les amputations, attaque le Mémoire ,de M. 
Louis. Au lieu--de garder le .silence , et de 
laisser le public juge entre lui et son confrère, 
Louis crut devoir publier une lettre critique 
(i) OÙ il traite durement M. Bagieu , dont il 


(i) Lettré de M, Louis à M. Bagieur sur les ampu¬ 
tations ^ in*i2, 1757, 42 pages. Il est vrai qu’on lit 
aa^versQ de la première page , que M. Louis ayant 
communiqué cet écrit à ses amis, Vun dleuxa cru 
devoir le faire imprimer sans la participation , et 
même contre la volonté de Fauteur. On connoit la 
valeur de ces sortes d’excuses, et le prix qu’on doit 
y attacher. 
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auroit dû regpeëter l’âge et les connoissanèes 

dans la^chirurgie militaire. 

On attribue enfin à Louis plusieurs pièces 
fugitives, auxquelles il n’a pas jugé à propos 
de mettre son nom, et entre autres les deux 
suivantes, de l’une desquelles nous devons 
venger sa mémoire. En 1762 Morand , alors 
secrétaire de l’Académie, fit un discours à la 
séance publique sur le sujet du prix proposé. 
Il parut peu de temps après une critique amère 
de ce discours : on l’attribue à Louis dans 
deux écrits publiés depuis sa mort. Si on en 
x?roit même ses ennemis, ce qui le porta à 
composer et publier cette critique,ce furent 
des vues particulières de rivalité , d’intérêt et 
d’ambition. Nous n’avons à opposer à cette 
assertion que la;dénégation de Louis. En fait 
d’accusation dénuée de preuves, il nous semble 
que l’accusé qui nie, est plus CToyable que 
l’accusateur qui assure ce qu’il ne sait que 
par ouï-dire. Nous avons eu plusieurs fois 
occasion de parler à Louis dé, cette diatribe, 
et il nous a constamment répondu qu’elle 
n’étoit pas .de lui, mais qu’il en connpisspit 
l’auteur. 

Une autre pièce fugitive qu’on lui attribué 
avec plus de vraisemljlance , parce qu’il ,né 
l’a pas désavouée, ce sont des observations 
sur une requête de la faculté de médeciper 
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contre rétablissement formé en 1777 d’unè 
commission pour l’examen des remèdes par¬ 
ticuliers , et la distribution des eaux miné¬ 
rales. La faculté pouvoir avoir eu tort de 
publier sa requête : mais l’auteur des obser¬ 
vations avoit-il plus de raison d’accuser la 
faculté de ne s’occuper que de son intérêt 
particulier, de la tourner en ridicule, et de 
vilipender quelques-uns de ses membres ? 

La partie de l’art, après les mémoires aca¬ 
démiques , où Louis s’est assuré des triomphes 
qui ne lui ont pas été contestés, c’est la chi¬ 
rurgie légale, sur laquelle il a publié nombre 
d’écrits etde consultations, qui pourlaplupart 
ne sont pas connues. Gn s’adressoif à iui dags 
toutes les aflàires qui demandoient le éon- ' 
cours des magistrats et des gens de l’art : sqs 
décisions déterminèrent presque toujours les 
jugemeos des tribunaux. La place de chirur¬ 
gien du Fort-l’Évêque-, que Morand Itÿi avoit 
cédée, le mit dans le csLs de faire beaucoup 
de rapports en justice, et d’apprécier les infir¬ 
mités souvent exagéiées des hommes sujel;s 
à la milice. Par son intégrité,, par sa fermeté, 
par ses luffiiëi'es, il a tou jour^ obtenu sur ses 
rapports la confiance générale. 

S’il pouvoit y avoir un sujet plus noble 
que la conservation de la vie et de la santé 
des citôyéhs , je n’hësiteroîs pas à regarder 
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l’avantage que nous avons de faire des rap. 
ports en justice comme la plus belle préro. 
gative de notre profession. C’en est du moins 
une j^artie très-intéressante, qui suppose au¬ 
tant de lumières que de probité et de désin¬ 
téressement , et qui demande une applica¬ 
tion souvent difficile des préceptes de Part. 
Dans beaucoup de cas les connoissances sans 
bornes qu’elle exige, dépendent moins.de 
l’étude et de l’expérience,que de la justesse 
cl’espiit et de la sagacité, afin,de discerner, à 
travers une infinité d’incidens qui jettent de 
l’obscurifé sur hn fait, l'es vérités qui en éta¬ 
blissent la certitude physique, d’après laquelle 
les experts doivent principalement prononcer. 
- Dans l’impossibilité où nous ,soinmes:de 
parler de toutes les affaires, relatives à larmé- 
clecine légale , sur lesqüeiles Loùis. a écrit, 
il nous suffira d’en rapporter, deux, plus çon- 
nues. La première:, celle mailœaareusement 
trop" célèbre des Galas:, a été Loceàsiomd’un 
tnémtîire que Louis. a lu à la séance publi¬ 
que de l’Académie , - du 14. avril: 1 yôS:; 

Ce mémoire, livré presque, aussitôt• à l-im- 

(I ) Mémoire sur une .question anafomique relative 
à la jurisprudenèe., dans lequel on établit,lep ] 3 rm- 
eipes pour distinguer ^ à l'inspection té un corps trouvé 
pendu , les signes du suicide d’ayec ceux de Vassas¬ 
sinai. . - 
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pression, fut attaqué dans le journal de mé¬ 
decine par un médecin plein d’esprit et de 
mérite (i), qui sut observer les règles d’une 
critique sage et raisonnée. Louis répondit 
et défendit ses principes avec succès. On est 
seulement étonné qü’il ait avancé une asser¬ 
tion qui paroît contraire aux faits les plus 
avérés, celle que les vertèbres du cou ne se 
luxent jamais , quand un homme se pend 
lui-même , tandis que quelqu’une d’elles est 
cpnstarament luxée, lors<|ue la personne est 
pendue par d’autres; 

La seconde af&ire importante de médecine 
légale, que Louis a traitée un des premiers, 
et qui a donné lieu à une infinité de bro¬ 
chures polémiquais, dans lesquelles les au¬ 
teurs pour la plupart ont rjaontré plus de 
chaleur qu’on n’en met ordinairement lors¬ 
qu’on est conduit par le seo.I amour de la 
vérité, cette affkire est cèlle des naissances 
tardives. La solution de la question à juger , 
offrpit deux écueils également dangereux à 
éviter,celui défaire entrernn enfant étranger 
dans la jouissance de biens qui ne lui appar- 


{i) Obsermtions sur ce Mémoire 3 par M. Philip , 
médecin de la faculté de rnédeciue. Journal de Mé¬ 
decine , tome XIX, pages 228 et 'àoj.. —Réponse de 
M. Louis à ces obserpations , même Journal, page 44a. 
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tenoient pas par la loi, ou celui de priver un- 
enfant légitime du nom et de la fortune de 
ses ancêtres, en couvrant celle qui lui avoit 
donné le jour d’un opprobre inedaçable. Qui 
osera fixer des limites entre deux points sur 
lesquelles l’expérience elle-même est envi¬ 
ronnée d’incertitudes ? Quel naturaliste ou 
physiologiste sera assez hardi pour décider ce 
que Buffon , avec tout son génie, n’a pas osé 
faire, pour juger la nature elle-même et lui 
fixer des bornes ? Applaudissons aux efforts 
des savans qui ont approfondi la question 
sans la résoudre, de manière à ne laisser au¬ 
cun doute : applaudissons aux recherches et à 
l’érudition qui distinguent les deux mémoires 
publiés par Louis (i) contre la légitimité des 
naissances prétendues tardives : admirons l’art 
avec lequel il tâche de concilier les lois civiles 
avec celles de l’économie animalo : ne lui fah 
sons pas le reproche d’avoir borné à neuf mois 
-dix jours la latitude de la gestation , puisqu’il 
a pour lui l’autorité d’Hippocrate :-croyons 


(i) Mémoire contre la légitimité des naissances‘pré¬ 
tendues tardives, dans lequel on'concdie les lots civi¬ 
les, a^ec celles, de Tecoiiomie ànimdle, par M. Louis , 
professeur rôyal de chirurgie, etc. Paris^i764, in 8°.-^ 
'Supplément aiémémoire contée la légitimité des nais- 
•sauces piétendues tardivés., par M* Louis, 1764-, in-8-. 
i . même 
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même que telle est, l’opinion du jdus grand 
nombre des physiologistes et peut-être des 
meilleurs; mais ne blâmons pas ceux'qui 
sont d’un avis contraire ; songeons qu’ils 
ont aussi pour eux des autorités respectables. 
Laissons la morale et la jurisprudence se dé- 
ciderpôur l'illégitimitédes naissances tardives, 
par les circonstances accessoires , et à cause 
des suites fâcheuses de l’opinion contraii’e (i). 

■ Depuis long-temps - Louis promettoit un 
ouvrage très-étendu sur la chirurgie légale 
,Cët ouvragé non-seulement n’est pas fait ," 
mais n est pas même ébauché (2.'), 

(r) Horace a dit qu’un trait d’esprity une plaisauf 
terie fine tranclioit souvent les plus grandes diffi. 
cultés, beaucoup mieux, et avec plus de succès que 
les raisons les plus solides. Ridiculùm actifqrtiùs ac 
mêlais màgiias plerîim(fiie secat res. Mais des discus¬ 
sions sérieuses, en matière grave mise sous les yeux 
des magistrats, ne permettent pas d’avoir recours à 
cette arme que nous fournit, sur la question des 
naissances tardives, un auteur fameux , doué de con- 
noissances en tout genre, trop décrié aujourd’hui , 
quoiqu’il fût singulièrement estimédes hommesduplus 
grandmérite dans le seizième siècle. Cet auteur, c’est 
Babëlais , admirable sur cette matière, à laquelle, il 
a destiné, dans le premier volume de ses oeuvres, le 
. chap itre 3 , sous ce titre Comment GargantuafiU onze 
mois, an ventre de sa, mère. : . • , ; . - , ; 

ip.) il peut nous être permis de parler avec cette 

D 





Il me reste encore plusieurs détails à rap¬ 
porter sur la vie de Louis : je dois parler de ses 
éloges académiques : je dois donner au moins 
quelques notions sur sa vie morale et politi¬ 
que, 

^ S’il est juste de rendre,après leur mort, aux 
« membres des compagnies savantes le tribut de 
<< louanges qu^exige la qelébrité dont ils ont 
•« joui, iîest quelquefoistrès-embarrassantpour 
« celui qui par devoir est chargé de pajerce 
« tribut,desatisfaire également auxégardsque 
« méritent saeompagnie, le publie et la vérité. 
« Ce sont des intérêts differens , assez difficiles 
« à ménager , lorsque de temps en temps on 
« les trouve opposés les uns aux autres. On ne 
« doit pas perdre de vue que les éloges de nos 
« confrères sont destinés à faire par tiède i’his- 


assurance, lorsque des matériaux que bous avions 
■disposés, et qui nous ont servi, d’après les conseils 
de Louis 5 à faire aux écoles deux cours publics de 
«birurgie légale ^ devoieat être employés avec ceux 
•que Louis vouloit bien nous communiquer, à com¬ 
poser un corps complet de -cette science ^ dont la 
rédaction étoit prochaine , lorsque la mort de 
Louis l’a suspendue. Les matériaux sont prêts : il ne 
leur manque que la main habile qui devoit les mettre 
en œuvre, d’une manière utile et avantageuse au 
public. 
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K toire de l’Académie, laquelle histoire doit 
« être lue dans-des temps éloignés, ou l’amitié 
« et toutes les considérations, qui préviennent 
« diversement les contemporains , n’auront 
plus la même influence». Tel est Je début 
de l’éloge, de le Gat . prononcé par Louis à 1 ^ 
séance publique de l’Académie du 6 avril 1769, 
Ce début annonce un orateur impartial, sans 
prévention, et incapable de donner des louan¬ 
ges aux dépens de la vérité. On devoit donc 
s’attendre que Louis la diroit, et il Ladite : 
on lui en a fait un crime : on a traité de satyre 
ce que TAcadémie, d’après le rapport de ses 
commissaires (*) »^ être lajideîlepeinr 


(i) David, gendre de le Cat, et sa veuve adresse* 
rent à l’AcadéBaie les plus .fortes réclamations sur 
cet éloge. Elle nomma pour examiner le manuscrit 
de Louis , et faire leur rapport, quatre de ses,mem¬ 
bres , MM. Sabatier , Bordenave , Fabre et Goutsaud» 
Le rapport fut fait le 8 juin 1769 : il est ainsi conçu, 

: « L’éloge de M. le Cat, prononcé par M. Louis , 
« ofîre un tableau exact de la vie de ce célèbre 
«chirurgien, qui y est présenté comme un homme 
« de beaucoup d’esprit, très-versé dans son art, au 
« progrès duquel il a beaucoup contribué par ses 
«ouvrages, et son habileté généra-ement reconnue, 
« que les sociétés savantes de l’Europe les plus re- 
“ eommandables ont adopté ; en un mot, comme un 
“ de ces Jhommes rares, nés plutôt pour être admiré* 
« de leurs contemporains que pour leur servir de mo« 
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ÎÜVB J le tableau exatt de la aie de Le 'Cat, 
St les bornescle ce discours nous permettoieiit 
■d’entrer ici dans des détails, si nous pouvions 
administrer les preuves que nous avons entre 
îes mains, otqui justifient Louis des repro¬ 
ches outrés qu’on lui a faits sur la plupart 
de seséloges académiques, on serok étonné de 
la iégéreté avec laquelle il a été inculpé à ce 
sujet; en verroit que ces reproches étoient 
presque toujours l’unique effet de la préven¬ 
tion , du défaut de réflexion, et de l’inter- 
prétâtion maligne donnée à d^ expressions 
qü’on avok Fart d’isoler , de séparer de cel¬ 
les qui les précédolent ou les suivoient (i). 


« dèîe.Les remarques de M. Louis sur son cafactèré 
«t et ses écrits, qui ne sont pas également à sonav^an- 
«'tage , sont si judiciensés et si nécessaires , pour 
« montrer M. le Cat à la postérité tel qu’il étoit , ét tel 
« que nous l’avons connu, que nous n’ayons pas cru 
« deTÔir prier M. Louls-de les supprimer ... .Il you- 
« loit retrancher des ^cliioséô qui ne pou voient être 
« trouvées-offensantés qu’en leur. donnant une ihter- 
« prétation maligne^ etdontlasoustraction auroit dé- 
« paréeet éloge, un des meilleprsqu’il ait faits,ete.Que 
ceux qui accusent encore Louis pèsent les termes de 
^Je-rapport, et qu’ils se jugent eux-mêmes., . 

(i) L’éloge-de M. Bordenave attira également des 
désagrémeris à M. Louis. M. de Vailàacourt, gen¬ 
dre de Bordenave , écrivit à M. Louis, pour lui faire 
dés reproches : dans sa réponse du a 3 avril 1786, 
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Sans cette préventionon eût rendu àrauteur,, 
relativement au tond de ses éloges, la même 
justice qu’on lui a rendu quantàla forme, puis-^ 
que ses ennemis eux-mêmes ont écrit qu^it 
avoip un tqlmt déQÎdé pour ce genre de, Ikt.é- 
tature^ 

Ses premiers essais (i.), les érogesde Petite 
Bnspsuel.j, Malnval et Verdier présentent 
un St jJe clair et précis, simple , mais tou- 

Loüis', après ^voir prié M. de Vallaiicourt de ^tec 
les jeuxsur l’article , Eloges, académiques du, dic- 
tionaairè encycî'ôpédiqae ,'rapporte adinbre de pas¬ 
sages tirés de difFéreiis éloges impriaiés, pouf 
yer que leurs auteurs se sttnt souvent permis de cri- 
tiquer la vie de ceux qu’ils louoient. Après avoir dit 
'qu’aa secrét-aiTe d’Académie, est iiistorien et non pa¬ 
négyriste il ajoute: : « encore dans les panégyriques. 
« de Ste. Magdeleine et de .St. Augustin., est-dîi 
« forcé de dire, à la facédes aüt-els,^que l^ûe a été- 
« pécheresse, et que l’autre a été’ un liBêrtîn-.» 

Ausurplus,,les-maïiu8Ctltades-éloges composés par 
Louis existent, et pour rendre justice à samémoire,. 
nous attestons, après les avoir lus et examinés,, qu’ils, 
sont tous, corrigés de sa main ,, et qu’il en a.retran.- 
ché tout ce qui ^ a une lecture rapide, a paru faire, 
sur le public, ou sur. ses è9nfr.ères , une. impression, 
défavorable. 

(i) Eloge funèbre de d. E. Petit, maître en 
rurgié, lu à la séance.pLdrlique de-l’Académie de 
chirurgie le a6 mai ï75©pia-4‘’i 4p: pages, reproduit? 
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jours noble e^outenu : ceux qu’il a faits 
depuis, et qui ont vu le jour,ont plus d’élé¬ 
gance , sont plus fortement pensés et plus 
philosophiques. Celui de M. Pipelet , son 
àmi intime depuis plus de quarante ans, est 
le dernier qu’il ait prononcé. J1 a semblé que 
sa vie ne tenoit qu’à ce témoignage de la plus 
ardente amitié. A peine M. Louis a-t-il sur¬ 
vécu un mois. Il est décédé le vingt mai 
,1792,, à cinq heures du matin , dès suites d’unè 
hjdfopisie de poitrine. 

L’imagination trouve un certain plaisir à se 
retracer l’image d’un homme célèbre, à con- 
noître son extérieur, les traits de son visage> 
qui souvent portent l’empreinte de ses 
mœurs. Rappelons donc que Louis étoitd’urié 
taille avantageuse, sans être très-grande, que 
sa phjsionornie pleine d’expression varioit se¬ 
lon le degré d’énergie des idées qui occupoient 


dans les mémoires de l’Académie, tome II, et à la 
tête de l’édition donnée en lySS, du traité des ma¬ 
ladies des os de M. Petit.—Eloges de MM. Bas- 
süel, Malaval et Verdier, prononcés aux écoles de 
chirurgie, ih-S*. 1759, 66 pages.—Eloge historique 
de M. Ambroise Bertrandi, associé étranger ded’A- 
cadémie de chirurgie , piononcé à la séance publique 
du 3 o avril 1767, imprimé la même année à Turin, 
et ensuite à Paris, iij-8®, 63 pages. 
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son esprit. Tous les arts semblent s^être dis¬ 
puté l’avantage de transmettre ses traits à la 
postérité. Pline le jeune, pour prouver (jue de 
son temps, il restoit encore de l’honneur et 
de la probité jiarmi les hommes , parle de l’af¬ 
fection avec laquelle un de ses contemporains 
conservoit les portraits de ceux qui avoient 
honoré la patrie par leurs vertus. «L’on n’aime^ 
« point tant le mérite d’autrui, dit - il, sans 
« en avoir beaucoup, et il n’est pas plus glo- 
« rieux de mériter une statue,que de la faire 
« dresser à celui qui la mérite» (i). , 

Louis a vécu céiîbatàire r le soin qu’il prenoit 
de sa réputation, ses difFérens genres d’occupa¬ 
tions , les places cÿu’ii a remplies ne lui ajant 
jamais laissé éprouver ni vide dans sa vieni 
le besoin, absolu pour le plus grand nombre, 
d’une société domestique, peut-être n’a-t-il 
jamais eu le loisir de songer à se marier.. 
Son célibat -est une des causes par lesquel¬ 
les on pëut expliquer comment il a pu suf¬ 
fira-aulc. travaux d’une vie aussi active que la 
siêDrie,qui paroît n’avoir été qu’un enchaî¬ 
nement successif de fatigues (i).-Deux autrea 


(s) Neque enim magis décorum et insigne est sta^- 
iuam in fore-po-puli Romani habere quam jsonere. G» 

=Gæcîbi Piinii secundi epist. lib. 1 * ®P* XVÏI. 

(i) L’activité de la vie de Louis ne l’empêchoîï: 
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causes ont pu faciliter les nombreux travaux 
de Louis : i®. une honnête aisanse, dont la 
Peyronie avoit posé les premiers fondemens. 
‘Elle dispensoit Louis de rechercher une 
pratique qui , lors même qu’eile est le plus 
lucrative, n’est pas toujours le prix du savoir 
et de rhabileté; a"’, l’habitude constante où il 
étoit, et-qu’ir avoif contractée depuis son sé^ 
jour à l’hôpital de la Salpétrière, de rentrer 
chez lui le soir de bonne heure et d’en sortir 
tard le matin. Il n’j a-que les^ens d’étude 
qui sachent combien la tranquillité des ma- 

_pas de former de temps en temps de nouveaux projets 
pour les progrès de l’art, d’annoncer de nouveaux ou¬ 
vrages. C’est ainsi qu’on lui a souvent entendu,dire 
qu’il devoît , suivant ses propres expressions,, ha- , 
'ciller Paré à la moderne ^ composer-un nouveau traité 
des maladies des os , etc. ; rien de tout cela h’a été 
exécuté, pas même commençé. 11 a seulement laissé 
des remarques précieuses sur deux ouvrages achetés 
à la vente de sa bibliothèque ;; savoir, les 
, Prœcejita medicci de Mead y et le traité des plaies de 
tête de RovJuiult ; ii faisoit en général des notes sur 
tout cé qu’il lisoît ; mais il paroît qu’il les oublioît 
ensuite: car nous en avo»6 recueillies éparses çà et 
îà dans les,,archives,.de l’Académie, et dans dés. en¬ 
droits où , d’après le sujet qu’elles traitent , .elles 
ne dévoient pas se trouver. Le plus consîdérablé de 
ses manuscrits est son cours de physiologie, avec 
les corrections et additions qu’il y faisoit chaqu^ 
- annéev . - , 



( ^7 ) 

tinées est précieuse pour le travail du cabinet,' 
combien elle le rend plus facile, plus prompt, 
combien enfin elle le perfectionne. 

Louisemplojoit une partiedeses matinées, 
ou à sa grande correspondance et à celle de 
rAcadémie, OU à des consultations, tant ver¬ 
bales, que par écrit, et même à recevoir des 
visites , la plupart oiseuses et importunes. 
Nous-remarquerons ici que c’est un foibîe. 
assez .'ordinaire à la plupart des hommes 
célèbres, d’accorder trop légèrement à d’inu¬ 
tiles visites , à d’ennujeuses invitations des 
heures qui sont perdues pour leur gloire, 
ou qui sont au moins prises sur leur repos. 
Nous ne placerons pas dans ce genre la visite 
que reçut Louis il y a quelques années du 
comte de Falckenstein , Joseph II. Lés deux 
heures qu’il passa avec lui furent si bien em¬ 
ployées, qu’il en est résulté une correspon¬ 
dance utile aux progrès de l’art, qu’entretint 
constamment Louis , jusqu’à sa mort, avec 
M. Biiambilla, premier chirurgien du prinèe. 

• L’association d’un'savant à des corps htté- 
raires ,-peut, selon les circonstances ,dtre en¬ 
visagé, ou comme une récompense et un 
eÊcoUragement pour le premier, ou comme 
.Un honneur pour les derniers. Ce fut l’un et 
l’autre à l’égard de Louis, suivant les différ 
rentesdpoques de sa vici Les-titres Acadé- 
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miques natîônaux et'^étrangers sont venus 
presque tous se réùnir sur sa tête : les di¬ 
plômes des facultés lui furent prodigués de 
toutes parts. Ses titres étoient en si grand 
nombre (i) , qu’on se lasse à les compter, 
et qu’il se lassoit lui-même à les placer à la 
tête de ses ouvrages ; aussi les vari.oit-iî sui¬ 
vant la nature des productions qu’il publioit. 
On lui a reproché d’avoir pris deux grades 
qui. sembloient étrangers à sa profession : 
l’envie et la méchanceté ont jeté du ridicule 
sur les titres d’avocat et de docteur en droit, 
que crut devoir ajouter Louis à ses autres 
qualités , sans doute à cause de l’analogie 
qu’il vit entre ces titres et ses travaux dans 
la chirurgie légale. Quels qu’aient été au sur- 

(i) Voici les principaux que,nous avons pu re¬ 
cueillir. Secrétaire perpétuel de l’Académie de chi¬ 
rurgie, professeur de physiologie, chirurgien subs¬ 
titut de l’hôpital de la Charité , chirurgien con- 
sifltaat des aimées , inspecteur des hôpitaux mili¬ 
taires et de l’armée, associé libre de la société des 
eciences de Montpellier, inembre des Acadéniies 
de Lyon, Rouen et Metz, associé étranger de l’ins" 
titut de Bologne, delà société royale de Gottîngen,. 
et de l’Académie impériale des apathistes de Flo¬ 
rence, honoraire delà société britannique dé là même 
ville, docteur ea chirurgie dans la faculté de méde¬ 
cine de Hale-de-Magdebourg, docteur en droit 
la facqjté de Paris, et avocat, etc. 
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plus ses motifs dans cette détermination , 
nous devons les respecter, et convenir que 
si les titres d’avocat et de docteur en droit 
iront rien ajouté à la gloire de Louis, au 
moins ne lui ont-üs pas nui. 

Il possédoit une bibliothèque très-considé¬ 
rable, qui renfermoit un peu dé tout, parce 
que son esprit étoit propre à tout. Certaines 
classesdelivres cependant étoient pluséîendues 
qued’autres, suivant lesétudesdeprédiiection 
dont elles olFroient le tableau. Ainsi Louis 
avoit une collection presque complète des 
ouvrages qui traitent de la médecine et de 
la chirurgie legales, et de l’hisioiredittéraire 
de notre art (i). Il avoit rassemblé presque 
tous les écrits qui traitent de l’iiistoire de son 
pays; car il portoit dans le cœur une passion 
bien naturelle à f homme qui vit éloig'né de son 
berceau. Plein d’amour pour ses concitoyens 
de Me^z, il étciît sans cesse occupé de leurs 
intérêts: la qualité de Messin étoit auprès de 
lui une puissante recommandation, et elle lui 
sufEsoit pour accorder un accueil flatteur et 
prévenant. Ne pouvant revoir ce pays aussi 


(i) Par un premier testament, M. Louis léguoit 
sa bibliothèque à l’Académie de chirurgie: mais les 
èrénemens qui ont suivi la révolution de 1789? lont 
porté à révoquer cette disposition. 
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souvent qu’il l’auroit désiré, il l’avoit, pouj. 
ainsi dire , créé dans l’appartement qu’en qua¬ 
lité de bibliothécaire il occupoit aux écoles. H 
avoit fait peindre^sur une toile, dont il cou- 
vrit les murs de son salon , les portraits des 
plus grands hommes nés à Metz, et ayoit mis 
au -bas de chaque portrait des inscriptions 
latines, composées avec autant de goût que 
d’élégance. Il fit exécuter en marbre iesbustes 
de ces grands hommes, et en gratifia la munici¬ 
palité de Metz (,i). 


(i) Son amourpotfr la gloire de l’art, et sà recoa- 
noissance pour les-services que lui ont rendu les 
quatre restaurateurs de la chirurgie en Europe, 
Paré ^'Fabrice- de Eilden., Fabriçe_ d'Equapendente t 
et Marcr-Aurele Eéverin ^ le portèrent à faire graver 
sur une même planche et exécuter en marbre les 
portraits de ces grands génies. Qa lui fait un 
crime du cinquième portrait placé sur cette même 
planché au-dessous des autres. Mais on n’a pas fait 
attention aux expressions de la dédicace et de l’ins* 
.cripfion de ce , tableau votif : on: y auroît-vu que 
ce n’étoit de la part de Louis que la suite d’un 
liorTimage rendu aux talens,. par celui qui plus que 
personne éfôit en état de lés apprécier. Sa réputation 
<i’ail leurs ,dorsqu^l'fit exécuter ce tableau, étoit trop 
bien établie par-tout, pour que l’envie ou la jalousie 
pussent critiquer légitimement une asqQciajioB qut, 
touriîoit toute entière à l’honneur de la chirurgiefran- 
çaise. Je me hasardai us jour à lui faire part des cri- 
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Les détails de la vie de Louis ont prouvé 
qu’il avoit eu des ennemis en tout temps : 
n'en a-t-il pas encore aujourd’hui que le tom¬ 
beau, qui devroit éteindre toutes les rivalités, 
toutes les haines, met un intervalle immense 
entre l’homme qui juge et celui qui est jugé ? 
Plein de mépris pour ces ennemis cachés qui, 
sous le voile de l’anonyme, se font un plaisir 
méchant de censurer la vertu qu’ils n’ont pas, 
de tourmenter le mérite qu’ils voüdroient 
avoir, Louis nétoit sensible qu’aux insultes 
qu’ilfecevoitde gens qui, pour hieri cles rai¬ 
sons, et principalement à titré de reconnôis- 
sance, auroient dû respecter jusqu’à ses- dé¬ 
fauts.' Cependant loin de chercher à leur nuire, 
à tirer vengeance de leurs outrages, il s’in- 
téressoit encore à eux, et nous en ^coanoissuns 
à qüi il a rendu des services essentiels, quoi- 
qu’iheût les plus grands sujets de plainte à 
former contre eux. ^ ' 

La liste dés amis des hommes célèbres a 
prouvé quelquefois qu’ils aimoientmieux des 
flatteurs que des amis véritables, comme si 
l’idée de l’égalité les eût fatigués. Si l’op ÿ 


tiques que faisoient ses ennemis sur cette associa¬ 
tion. Voici en propres termes sa réponse : peu m'im~ 
pnrte : nia tête e^t mon cœur in’mit placé Là : jjr resterai 
en dépit des envieux et des méchans. 
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fait bien attention , on remarquera que la 
plupart de ceux qui ont mérité ce reproche 
avoient usurpé une partie de leur célébrité j 
et on en conclura aisément qu’ils craignoient 1 
plus les lumières de leurs égaux que leur 
société, qu’ils craignoient plus d’être jugés qne I 
d’être surpassés. Comrnentauroit-on pu soup- ' 
conner Louis de s’être laissé dominer par cette 
espèce d’orgueil ? ji’avoit-il pas des amis dans 
toutes les classes, parmi les riches comme 
parmi les pauvres, parmi les ignoranscomme 
parmi les savans ? ne lui en a-t-on pas connu 
parmi les hommesqui pouvoieiit marcher sur la 
même ligne que lui, dans quelque genre que 
ce fût, etparrai ceux qui n’avoient auprès dé 
lui pour recornrnandation , que leur honnêteté 
et leur probité ? 

Mais il ne savoit pas, a-t-on dit, con¬ 
server ses amis ?; On ignore dohc qu’il fut 
pendant long-temps et jusqu’à leur mort 
î’âffli constant des Lapeyronie, Lamartinière, 
Houstet, Pibrac, Faguer, Pipelet, Bertrandi, 
Tronchin, Camper, Brarabilla et autres. C’est 
sur-tout le témoignage dé plusieurs de nos 
confrères, c’est celui de ses anciens disciples, 
c’est le vôtre , Cbaussier , Saucerôte, Percy 
^ue j’invoque ici : c’est sur la tombe de votre 
ami fidelle que vous devez le venger du re¬ 
proche injuste, de n’avoir pas su conserver 
ses amis. 
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La compassion est un sentiment gravé par 
îa nature dans le cœur de tous les hommes : 
elle devient nécessairement une habitude pour 
ie chirurgien qui, honoré de la confiance du 
peuple, goûte chaque jour le plaisir inexpri- 
înable d’essuver des larmes et de soulager des 
malheureux, dont les maux physiques ne sont 
pas toujours la plus grande infortune. Cette 
espèce de bienfaisance, Louis la possédoit au 
plus haut degré. Sa complaisance sans bornes, 
ses paroles douces et affectueuses, dans ces 
monaens sur-tout où la douleur arrache des 
cris au stoïcisme le plus courageux , inspi- 
roient à ses malades une telle confiance, que 
îa plupart après leur guérison devenoient 
ses amis. 

La vie de Louis offre plusieurs traits de 
cette hienfaisance, qui consiste âse dépouiller 
pour soulager ses semblables , qui ne permet 
pas de voir avec indiffereiice et sans la secourir 
le tableau déchirant de l’indigence. On nous 
a donné nombre de preuves cle sa charité 
pour les pauvres et de sa générosité envers 
des familles qui avoient recours à ses* bien¬ 
faits. Peu de temps après sa mort , deux 
filles infortunées , qui touchent de près à 
l’Académie, nous disoient avoir perdu avec 
Louis leur plus grand bienfaiteur, dont elles 



n’ont connu la générosité, qu’après en avoir 
long-temps profité. 

Si Louis étoit libéral et bienfaisant envers 
des étrangers , on doit juger: que sa fa- 
mille devoit être à cet égarcb l’objet de ses 
plus tendres sollicitudes.il suffit d’ouvrir son 
testament (i) pour s’en convaincre. La der¬ 
nière clause porte : qu’il compte sur la re¬ 
ligion et 'le boii cœur de ses légataires pour 
doubler les bienfaisances quelles étoient an¬ 
nuellement chargées £ acquitter pour lui en¬ 
vers plusieurs membres de sa famille y et qu’il 
■espère sur-tout qu’elles pourvoieront au bien 
■être de trois petits malheureux orphelins y 


(i)'Dans son testament il ordonne que ses cendreî 
reposent à côté de celles des pauvres qu’il a servis 
pendant son séjour à Phcpital_.de la Salpétrière. 
Jamais il n’a abandonné cette maison ; il la fré- 
qnentoit souvent, et chaque fois qu’il y âlloit, il 
visitoit lés infirmes, les eonsoloit dans leurs pemes, ' 
leur donnoit tous les secours qui dépendoient de 
lui t aussi la béjdédiétioo des pauvres , cette ; seule 
récompense digne de l’homme charitable êt sen¬ 
sible, l’a-t-elle suivi jusques après sa mqrt, et les 
larmes qu’ont versées les pauvres de là Salpétrière ^ 
en recevant les restes inanimés de léur ami ^ ho- 
norènt mieux sa mémoire, que ne le feroit l’ëloge 
académique le plus |)rillànt. - ' 
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■pnrens trèS‘éloignés y mais dont V infortune 
gjifit pour (juHl s’intéresse à leur sort. Ajou¬ 
tons que la citoyenne Potie^sdL nièce,une de ses 
légataires, digne de toute la confiance que 
Louis lui accordoit, nous autorise à déclarer 
ici, qu’elle a presque toujours vécu des bien¬ 
faits et des libéralités de son oncle (i). 

Eh ! comment Louis n’auroit-il pas été li¬ 
béral et bienfaisant ? L’intérêt ne le domina 
jamais. Toutes les actions de sa vie ont prouvé 
que son désintéressement étoit excessif et 
alloit jusqu’à négliger le recouvrement des 
honoraires qui lui étoient légitimement dûs, 
jusqu’à abandonner aux libraires lé produit, 
qu’il auroit également pu retirer de ses tra¬ 
vaux du cabinet (2), 

Tel est cependant l’homme qu’on a accusé 


(i) Louis fut bon et excellent maître. Deux do- 
piestiquçs, une fille et un garçon, qui le servoient 
avec affection depuis plus de quarante ans, ne peu¬ 
vent se consoler de sa mort. J’ai vu couler les larmes 
de sou fidelle Kantz ( c’est le nom du garçonv), lé 
pur que j’ai prononcé cet éloge. Il a toujours suivi 
son maître dans .ses campagnes , dans ses voyages , et 
Louig m’a dit nombre de fois : avec mon ami Haut» 
jè ne manque de rien : il pourvoit à tous mes besoins 
et ne me laisse pas même le temps de désirer. 

■ (2ry Cavelier Lambert llbraireâ , avec lesquels 
Louis avoit les plus grands liaisons d’amitié , ont 

E 
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S’aimer l’argent et de thésaunser. ,S’il eût ' 
dépensé follement à la table, au jeu où à 
satisfaire ces viles jîassions qui dégradent l’im. i 

manitéj le produit lionnète de la confiance î 
publique, on l’eût accusé de prodigalité; et 
parce quil a été économe, parce qu’il .s’est 
toujours fait une règle d’avoir en réserve une 
ou deux années de ses revenus , on veut qu’il 
ait été avare, comtné si e)n pouv-oit appela 
avarice la prudence qui consiste à prévoir 
et à se précautionner contre les évéaenrtais; 
du liazard. 

L’envie, qui cberclie toujours à sedédom'! 
mager des éloges que. lui accorde le mérite, 
a:.pré£@ndu que Louisîétoit 'moins praticien 
que savant, qu’il avoit horreur du sang, et 
qu’il .craignoit d’opérer;.,, même dans'Jes 
ca^ de nécessité absolue. A qui pourra-t-ou 
persuader qu’un chirurgien, qui a passe 
presque toute sa vie dans les LôprtauxV à 
l’armée , oti dans la pratique journalièrê 
d’une grande vilié, et qui en conséquence 
a eu les occasions les plus fréquentes 

attesté, à tous ceux q:ui ont voulu 's'entendre, qu’il 
ft’avëît janaais voulu accepter d’honorakes pour ses 
©uwages- }^ que quelquefois seulement , et presque 
malgré-lui, il avoit reçu en présent quelques livres, 
dont la valeur n’équivaloir pas à beaucoup près au? 
peines, .et aux soins qu’il; s’étoit donnés. ' I 


de pratiquer les plus grandes opérations, en 
a négligé quelques-unes par la seule horreur 
du sang ? Il nj a que la méchanceté qui 
puisse attribuer à une crainte pusillanime, 
dont pour l’ordinaire on ne se défait que trop, 
aisément, et souvent trop promptement, ce 
qui chez Louis n’étoit que l’elfët raisonné 
d’une grande prudence et d’une expérience 
consommé^ (i). Combien de fois,à cet égard 
le chirurgien n’a-t-il pas eu à se louer d’avoir 
usé de ménagemêns et d’avoir temporisé ? 
Combien de membres ont été conservés , 
même après que leur amputation avoit été 
décidée par les plus habiles maîtres: (2,) ? 


(1) Eq voiei îa preuve. Lorsqu’il étoit chirurgien 

en cheÊ de l’hospice, on ddcide:à la^ pluralité des 
voix une artiputatiôn de îa cuisse : Louis'refuse de 
la faire et allègue ses raisons. Üh autre la fait-, et le 
malade meurt deux heures après. Sans , doute il, 
n’y avoit que ran3pL.tatioa,qui pût sauyerla malade: ' 
maîs;si pour Louis il étoit physiquement démontré 
qu’elle Be pouvoit au contraire que le faire rpérir 
plps tôt, comme l’expérience l’a proû^.,:';po.urquoi 
lui faire un crime de n’avoir pas voulu .opérer dans 
ce cas-? Pourquoi citer ce Lait comme une preuve 
qu’il eraignoit d’opérer ? : - 

(2) Entre mille exemples que nous pourrions ci- 
nous choisirons le suivant, parce qu’il est moins 

connu, parce qu’il intéresse la chirurgie française^ 

Eij 
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■Voudroît-on donc ne faire consister notre 
capacité et notre mérite qu’à savoir muti¬ 
ler avec hardiesse ? Le succès des grandes 
opérations est sans doute le triomphe des 


et sur-tout l’Acadëmîe, En 1719 Lapeyronie eut.ua 
érésypèle au pied, qui fut suivi des plus grands ac- 
cidens ; ils furent tels qu’une dernière consulta¬ 
tion des maîtres de l’art les plus célèbres avoit 'dé¬ 
cidé l’amputation de la iambe. Le malade seul n’ap- 
prouvoit pas. eette décision , non par la crainte.'de, 
l’opération J mais parce qu’il étoit persuadé qu’il y 
avoit d’autres moyens de le guérir. Cependant il s’é- 
toit soumis à l’avis de sés, confrères avec une telle 
î’ésignatidâ' que , la nuit qui précéda le jour fixé pont 
faire .i’qpéra.tion, il disposa sur son lit les instruœens 
et tout l’appareil nécessaire, tristes et terribles pré- 
paiatifs , doilt on épargne ordinairement la vue, aiu 
malades, et qpt le pbilosopbe même est louable de 
ne -pouvoir envisager sans frémir. L’intrépidité de 
Lapeyronie ne se démentit pas un seul instant. J 1 
attendit le moment de l’opération , sans en paroître 
seulement ému. Les eonsultans arrivés examinent 
de nouveau la jambe., concilient qu’il n’y a pas de 
temps à perdre, qu’il faut opérer sur le champ, La¬ 
peyronie examine à son tour : il voit que le mal n’a 
pas fait de progrès-t il propose de nouvelles incisions, 
prend un bistouri, et fait lui-même la premièrei Dès^ 
ce moment, tous les accidens'diminuèrent sensible-' 
ment,là guérison devint complète avec le tempsfet 
le malade.- dut à son habileté et à son expériencey- 
la Conservation de sa jambe. . 0 
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cîlirurgiens ; mais ce triomphe même peut 
souvent être la honte de la chirurgie. Qu’il 
seroità désirer qu’il nous fût possible de comp- 
ter nos succès, plutôt par les opérations que 
nous aurions su prévenir , que parcelles que 
nous aurions pratiquées, plutôt par les mem¬ 
bres que nous aurions conservés, que par ceux 
que nous aurions amputés ! 

Si l’histoire biographique des membres (?un8 
Académie ne présentoir que leurs bonnes qua¬ 
lités, que leurs vertus, elle ne seroit pas crue j 
et qu’est-ce qu’une histoire , qu’est-ce qu’un 
éloge qu’on ne croit pas ? Tâchons d’imiter 
aujourd’hui Tindulgence philosophique" du 
sage''Fontenelle , indulgence seule propre à 
pallier les imperfections de la fragilité hu¬ 
maine. Apprenons de ce grand homme qu’un 
défaut est souvent voisin d’une bonne qualités, 
dont il ne s’éloigne que p^ abus ou par ex¬ 
cès, et si en avouant ceux de Louis nous né 
sommes pas aussi habiles que l’éloquent se¬ 
crétaire de l’Académie des sciences, à tirer 
psrti dè ce voisinage, faisons au moins ensorte 
qu’on nous sache gré de notre impartialité,, 
qui ne nous permettra jamais d’oublier que 
c’est un confrère que nous louons , ou ■ que 
nous blâmons. 

• Un peu gâté par ï’âdûlation qu’i 1 ai rrioit, Louis 
E iij 
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étoit très-sensible aux témoignages ostensi¬ 
bles de sa capacité, espèce d’orgueil, dont 
peu de sayans ont été exempts , et que i’é- 
rudit Meckren a si ingénieusement censurée. 
Dans la dispute, Louis se répandoit souvent 
en sarcasmes, quelquefois même en invectives, 
trop exagérées pour être véritablement inju¬ 
rieuses, Cette vivacité portée beaucoup au- 
delà des bornes qxi’imposent les devoirs de la 
société, étoit l’effet du premier mouvement : 
il ne falloir qu’attendre le second, et alors on 
trouvoit un homme patient qui raisonnoit 
de sang-froid , prêt à avouer ses torts. Les 
meilleurs amis de Louis sont convenus qu’ai¬ 
gri, irrité par les obstacles , son caractère n’é- 
toit plus le même , qu’alors il n’étoit pas 
maître de ses discours. Sans ménagement pôur 
l’expression , il ne donnoit pas à entendre qu’un 
fait rapporté étoit faux , qu’une opinion trop 
légèrement avancée étoit absurde: il le disoit 
en propres termes : on étoit si accoutumé à 
cette franchise Républicaine, à cet excès de 
sincérité;, qu’à peinej'^faisoit-on attention ; et 
ceux que la veille il avoit offensés, sans en 
avoir eu la coupable intention, alioient le 
voir le Jenderaain , et en recevoient les té¬ 
moignages du plus, sincère et du plus parfait 
dévouement. 

Louis étoit regardé en général par les chi- 
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rurgiens et par le plus grand nombre de ses 
confrères, comme un censeurrigide, pour le¬ 
quel on avoit plus d’estime que d’amitié. On 
lui reprochoit avec asse^: de fondement de 
n’avoir pas cette charité, cette indulgence, qui 
jépand sur les imperfections des hommes un 
voile qu’on ne gagne jamais à soulever. Sans 
doute il auroit mieux valu qu’jl eût réuni la 
douceur et la tranquillité d’ame à la vivacité 
de la pensée, la modération dans l’expression 
à l’amertume de l’apostrophe. Mais si l’on 
veut se donner la peine de remonter à la 
source.de ces défauts de Louis, on sera bien- 
lot convaincu qu’ils partoient plutôt de son 
esprit que de son cœur : on verra que le 
principe en étoit excusable ; il s’indignoit avec 
raison de rinjustice des hommes, jusque dans 
la distribution de la renommée et des récom¬ 
penses qu’elle attire. Il n’étoit plus maître 
de lui - même , quand il apprenoit que le 
nouvel initié ayoit usurpé la place du savant 
laborieux , quand il voyoit les cabales et 
les intrigues étouffer le mérite modeste , 
quand enfin, malgré ses avis, ses remontran¬ 
ces, le public dupe de sa bonne foi plaçoit 
sa confiance dans des charlatans adroits et 
rusés qui n’avoient rien à perdre^ pas même 
leur réputation. Etoit-ce alors pour ses in¬ 
térêts qu’il s’éehauffoit ? n’étoit-ce pas pour 
E iv 
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C€UX de ïa raison, pour raccrolssement et 
l’honneur de l’art qu’il prnfessoit? 

Louis , dit-on, maltraitoit de paroles ses 
jeunes confrères qui, respectant en lui leur 
maître , avoient recours à ses lumières; mais 
il maltraitoit de même ses amis les plus chers; 
mais sa plus douce satisfaction étoit d’obliger 
ses confrères , de leur être utile, de leur 
faciliter les premiers pas dans la carrière , 
preuve certaine de son véritable amour pour 
eux. Je ne crains pas de trop hasarder en 
disant , ^ue plusieurs de ceux qui ont bien 
voulu me prêter une attention favorable, sont 
prêts d’attester qu’ils ont éprouvé les heureux 
effets du zèle de Louis pour les progrès de 
l’art, et pour l’avancement de ceux qui le cul¬ 
tivent. Si naon témoignage pouvoit être ici 
de quelque poids, après celui que j’invoqûe, 
si le public vouloit me faire la grâce de juger 
de mes sentimens pour M. Louis, non d’a^ 
près des querelles particulières que lui et 
moi avions ensevelies dans le plus profond ou!- 
bli, mais d’après le tableau simple et vrai 
que je viens de tracer de sa vie, je dirois que 
je m’estimerai toujours très-heureux d’avoir 
trouvé nombre de fois dans ses conseils des 
leçons de tout genre , qui m’ont été très? 
utiles. Ce n’est point ici un aveu préparé 
pour la circonstance: c’est le soulagement^ 
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c’est répançbement d’une ame senible et 
reconnoissan,te : c’est l’expression de la dou¬ 
leur sur une perte cpii .prive l’Académie 
de chirurgie d’une de ses plus grandes lu¬ 
mières * qui enlève à la France un bon ci¬ 
toyen , et particulièrement au département de 
laMozelle,un des plus grands hommes-qui 
soient nés" dans son sein. 


PRÉCIS HISTORIQUE 

Sur la y~ie et les Ouvrages des citoyens 
SüE , jreres. 


Lorsqu’une société savante charge nn de 
ses membres de payer à la mémoire de ce¬ 
lui que la mort lui a enlevé, le tribut d’élo¬ 
ges qu’il mérite , elle a jugé que ce citoyen a 
été utile à sa patrie, autant par ses vertus que 
par ses travaux. Elle n’exige, de l’interprète 
de ses'sentimens, que de tracer avec vérité et 
simplicité le tableau d’une vie , qui peut servir 
de modèle aux contemporains et à la postérité. 

Telle est dans ce moment la tâche qui 
m’est imposée , tâche d’autant plus difficile, 
d’autant plus délicate à remplir , que lesliai- 
sons les plus intimes m’attachoient aux Aca¬ 
démiciens que nous regrettons. Ne dois-je pas 
craindre qué ces liaisons ne me fassent illu¬ 
sion sur les droits qu’un père et un oncle ont 
acquis à l’estime et à la reconnoissance de 
leurs confrères ? N’ai-je pasà redouter les dan¬ 
gereux effets d’une prévention, dont'le prin¬ 
cipe peut être excusable, mais qui doit céder 
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aux intérêts sacrés de la vérité ? En la prenant 
pour seul guide , je suis sûr de ne pas m’é¬ 
garer: heureusement je n’ai pas besoin, pour 
répondre aux vues- de l’Académie, de recou¬ 
rir à l’art : là où la nature parle, il est inu¬ 
tile. La piété filiale échauffera mon zèle, ani¬ 
mera mes discours; et le sentiment, en leur 
donnant de la force, me tiendra lieu d’élo¬ 
quence. 

I. Jean Sue , l’aîné de trois frères, naquit le 

10 décembre 1699 à la Golle-Saint-Pol , an¬ 
cien diocèse de Yence, département du Var. 
Ses parens qui exerçoient un état honnête, mais 
peu lucratif, ne purent lui donner que ce qu’on 
appelle la première éduçation; ils eurent au 
moins grand soin de lui inspirer, ainsi qu’à 
lenrs autres enfans , les principes de la vertu 
la plus pure et Ae la plus exacte probité. 
Jean Sue arriva à Paris à l’âge de seize ans : 

11 fut adressé par son père à un ancien 
compatriote , chirurgien privilégié dans un 
(faubourg.Lejeune homme, qu’un goût décidé 
portoit à apprendre la chirurgie , vit bientôt 
qu’il ne deviéndroit jamais chirurgien dans 
un endroit éloigné de tous les hôpitaux et 
des lieux destinés à l’instruction publique. 
Quoiqu’il lui répugnât de quitter un ami, qui 
Pavoit reçu et traité comme son propre enfant. 
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quoiqu’il lui fûÉ pénible de sortir d’une mai¬ 
son où rien ne lui manquoit excepté les 
moyèns de s’instruire, il prit cependant sont 
parti- Il apprend que chirurgien dis¬ 

tingué qui, dans un temps où l’étude des let4 
très ne faisoit presque plus partie de l’éduca¬ 
tion chirurgicale, s’est fait un nom par la 
publication de plusieurs ouvrages utiles sur 
Fart (i) , a besoin d’un élève : le jeune Sue' 
se présente et est admis. 

Pour parvenir alors .à se faire un état dans 
la chirurgie , il felloit contracter un engage? 
ment légal chez un maître , et y rester sans 
interruption pendant trois années. Cet enga¬ 
gement, appuyé sur, de sages rëglemens., avoit 
pour but d’attacher, indissolublement l’élève 
au maître pendant* le temps convenu, de 
prévenir l’inconstance du premier et la légè¬ 
reté du second, et en outre de donner à ce¬ 
lui-ci le temps nécessaire et suffisant pour 
que les leçons qu’il reeevoit ne fussent pas 
infructueuses. Cette espèce de noviciat nous 
rappelle la naissance de l’art et le temps o% 
Hippocrate, dans ce fameux serment qui a 
bravé l’outrage des ans , promet d’ius-^ 
truire par des préceptes abrégés et des explica- 


(i) En 1772 , j’ai publié un Précis historique sur 
la vie et les ouvrages, de Jean Devaux ^ 
pages. 
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tions étendues ses enfans et les disciples qui ^ 
après avoir été immatriculés, seront mis sous 
sa conduite. 

Mon père, avide d’instructions et de connois- 
sances , qu’il puisoit à leur véritable source 
chez Devaux, vit expirer, presque sans s’en 
apercevoir , et avec chagrin , les trois années 
de l’engagement qu’il avoit contracté : il 
craignoit qu’un autre ne vînt' remplir une 
place,.dont il connoissort tout le prix. Mais 
Devaux.était un.homme honnête, que l’inr 
térêt lie.domina jamais. Il olFrit à mon père 
de rester chez dui . Le maître et i’éîeve eonterrs 
l’un de. l’autre ne purent plus;se quitter 
jusqu’au moment où celui-ci se: présenta en 
lysy^au collège de chirurgie pour v etrè 
hnmatriculé.rDevaux se fit un plaisir de lé 
présenter lui-même, et de lui servir, comme 
on disoit dans l’ancienne chevalerie, de pafe 
rain. Après avoir subi avéc. distinction les 
épreuves ordinaires de la licence., mon père 
reçut la qualité de maître,et prêta le serment 
d’usage, de fidélité et d’attachement à la com¬ 
pagnie dont il devenoit rnembre.'Le ne fut 
pointsabouche , ce fut soncoêur qui.prononça 
ce serinent, que trop souvent on ne regarde 
qae comme une pure formalité. : 

Devc^ux &e perdit jamais,de. vueison pupille 
devenu.son confrère: il l’initiadan:t la prati- 
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que de la chirurgie, et lui procura des connois- 
sances, qui lui furent par la suite très-utiles 
On pouiToit distinguer, à Paris sur-tout 
deux sortes d’exercices pour les chirurgiens: ie 
premier consiste dans la pratique de ce qu’on 
appelle les grandes opérations, dont la, rareté 
ne fournit de l’occupation qu’à très-peu de 
chirurgiens: le second a pour objet les sai¬ 
gnées , les vésicatoires , les cautères, l’ouver¬ 
ture des abcès etc. , et le traitement, des ma¬ 
ladies communément appelées internes. Ce 
dernier exercice , moins brillant, que le pre¬ 
mier, mais plus pénible, plus assujettissant, 
a aussi l’avantage d’être plus souvent utile, 
et d’occuper un plus grand nombre de gens 
de l’art. Les'personnes qui ne connoissentpas 
les .détails que comporte la pratique de la 
médecine et de la chirurgie- dans le public, 
n’ont aucune-idée de l’assiduité des fonctions 
qu’elles exigent. Dans presque toutes les au¬ 
tres professions, il y a des intervalles où les 
occupations cessent ; elles ont des repos mar¬ 
qués sur lesquels on peut compter : le méde¬ 
cin et le chirurgien n’en ont point : le soula¬ 
gement des malades commande impérieuse¬ 
ment le jour ,1a nuit, à toute heure , en tout 
temps. Aussi l’honorable et triste emploi d’être 
secourable à fhumanité souffrante;forme-t-il 
de: notre, état la condition la plus laborieuse 
de la société. 
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La plus grande partie de la .vie de mon père 
a été rémjmé par le second des exercices dont 
nous avons parle; occupé principalement du 
traitement des maladies internes, il ne né¬ 
gligea,aucun des moyens qu’il crut propre â 
le mettre en état d’être médecin de fait, sans 
l’être de nom. , ' 

En ,.1744,, sa compagnie l’éleva à la di¬ 
gnité de prévôt. Il sentit tout le poids du 
fardeau dont il alloit être chargé, sur-tout 
dans les circonstance où se trouvoit la com¬ 
pagnie. tJn procès commencé avec une égale 
chaleur, par les deux partis , et dont on\„né 
pouyoit prévoir la fin, desy^sites fréqüèntes 
chez les magistrats et les gens_ de loi,; dés 
sollicitations répétées à la cour et à la ville» 
rendoient alors la place de prévôt très-ïabô- 
rieuse. Mon père se donna tout entier aux 
fonctions qu’elle exigea de lui,, et nousâttes'^ 
tons que pendant les six années de suite quhi 
remplit cette place, il ahanaonna souvent 
ses propres affaires pour celles du collégél 
On n’en doutera nullement, d’après le tableau 
qu’il a tracé lui-même de sa préposituré ; 
dans un discours , dont nouS/aurons occasion 
de parler. « Nos affaires, di t-i] „se sont rriulti- 
« pliées sous.nos yeux : nous avons été dans la 
« nécessité d’opposer à de reddii fables, antago- 
« niâtes des écrits solides et capables de dissiper 
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« les nuages qu’ils vouloient répandre sur la 
« bonté de notre cause: il nous a fallu pré- 
« venir en notre faveur des magistrats, les 
«instruire à fond , et les disposer à nous 
« protéger dans notre défense. Uniquement 
« occupés des affairés du collège, nous nous 
« sommes trouvés souvent dans l’obligation 
« indispensable de refuser avec un sensible 
« chagrin des secours à nos malades, pour 
« veiller à la conservation de nos droits, et 
« pour défendre l’honneur et la dignité de 
« notre coi ps , etc. » 

L’arrêt du conseil qui en 1749 termina 
notre procès avec les médecins sembloit devoir 
aussi terminer les travaux de mon père : ils 
furent au contraire sous une autre forme 
plus-multipliés. Les candidats, dont les exa¬ 
mens probatairés étoient suspendus depuis 
1748 , aspiroiènt' au moment de les subir 
pour devenir membres du coliége. Il fallut 
(îonc vaquer soir efniatin à des examèiis. 
p’ést ainsi que sé passèrent les deux derniers 
années de la prépositure de mon père, qu’il 
quitta en 1760, après avoir prononcé un dis¬ 
cours de remercîment qui à été imprimé , et 
dont/toutes les exprèssions peignent Famé 
sensible et reconnoissante dé Fauteur. 

... La déclaration de 1748, qu’il faudra pres¬ 
que toujours rappeler toutes les fois qu’on 

aura 



aura à parler de l’état de la chirurgie et deê 
chirurgiens, fut comme une étincelle élec¬ 
trique, qui inspira aux jeunes chirurgiens une 
vive ardeur pour l’étude de la langue latine, 
et qui fit regretter aux anciens de lie l’avoir 
pas apprise. On sait que le célèbre Jean-Louis 
petit se détermina, à l’âge de quarante ans, h 
apprendre le latin, et qu’il réussit assez pour 
entendre les livres d’anatomie et de chirur¬ 
gie, écrits dans cette langue. Mon père qui, 
pendant son séjour chez Devaux, fut à portée 
dé juger combien la connoîssance de la lan¬ 
gue latine facilite l’étude de la chirurgie, 
forma, comme Petit, le projet d’apprendre 
cette langue. Il devint écolier vers l’âge de 
quarante-cinq ans, et se mît bientôt en état 
d’interroger en latin les candidats du college. 
Une pareille anecdote, assez indifférente à 
îa gloire de ceux qu’elle concerne, ne l’est 
pas également pour l’instruction denos élèves: 
elle démontre que l’étude des belles lettres 
a plusieurs avantages, et celui sur-tout de for¬ 
mer le chirurgien au talent d’écrire; il ea 
éprouve journellement le besoin dans les 
consultations, dans le narré et l’exposition des 
faits de pratique, et particuîièrénieritdans là 
rédaction des rapports en justice', dont là 
moindre équivoque peut entraîner les sui-^ 
F 
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tes les plus fâcheuses. Dut-on m’accuser de 
proférer un blasphème en médecine et en 
chirurgie , j'oserai dire que l’élégante pré¬ 
cision du style a peut-êire autant contribué 
que !a solidité de la doctrine, à la conservation 
des ouvrages d’Hippocrate. Ils ont résisté à 
l’injure du temps , tanciis que les fameux livres 
de physique de Démocri te son conteipporaia 
se sont perdus. J’ajouterai encore que si les 
écrits de Celse sont parvenus jusqu’à nous , 
s’ils sont lus avec admiration, c’est moins par 
le besoin qu’on en a, par l’utilité des préceptes 
médicinaux et chirurgicaux qu’ils reniérment, 
que parla beauté du style et par le choix des 
expressions. 

En 1726 mon père épousa Marie-Louise h 
Comte y qui lui a survécu quelques années , 
et dont il eut plusieurs enfans. Deux sont 
restés, une fille mariée à un commerçant, 
et l’auteur de ce discours. Je m’elForçois 
de remplir avec zèle ét assiduité les vues d’un 
père qui n’avoit rien négligé pour mon édu¬ 
cation, j’alloi^ peut-être recueillir les fruits 
de ses leçons, lorsque j’ai eu le malheur de le 
perdre. Les langueurs d’une maladie de vessie, 
dont les ravages avoient porté le désordre 
dans toute la machine, finirent les douleurs 
avec la vie du meilleur des pères, le 3 o novem- 
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176s, à Tâgede soixante-trois ans î Sa 4 iû 
fut aussi douce, aussi tranquille, que l’avoit 
été le cours de sa vie. Nous eûmes à sa mort 
une preuve touciiante de la considération dont 
il jouissoit. Beaucoup de citoyens de toutes 
les classes, et sur-tout des pauvres, suivoient 
son modeste convoi, et exprimoient avec sensi¬ 
bilité leurs regrets sur la perte de l’homme 
charitable et bienfaisant, qui avec le plusgrand 
désintéressement les avoit toujours soulagés 
dans leurs mauK. 

. Il pourroit être permis à la piété filiale de 
célébrer les qualités morales d’un père, qui 
possédoit toutes celles qui peuvent mériter 
l’estime et l’amitié des honnêtes gens : mais 
je ne dois pas abuser des bontés du public. 
Je ferai seulement la remarque que Jean Sue, 
avec un esprit toujours pacifique, quiluifaisoit 
redouter jusqu’à l’ombre de la dispute, s’étoit 
fait une loi de nè prendre parti dans aucune 
querelle; et en effet il ne voulut pas entrer 
dans celles qui en 1731 et 1751 divisèrent 
pendant quelque temps le collège et l’Acadé¬ 
mie. Quoiquil n’^eût pas été compris dans 
la liste des membres du comité nommé par 
le ministre, quoiqu’il eût aussi des sujets 
légitimes de se plaindre, il refusa de joindre 
sa signature à celle de plusieurs de ses con^ 
frèrés, aü bas d’un mémoire qu’ils crurent 

Si) ■■ 
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devoir adresser au ministre contre cette no¬ 
mination arbitraire. 

Mon père a toujours rempli les devoirs 
d’un Académicien assidu et laborieux : il a 
donné un mémoire qui renferme des correc¬ 
tions utiles sur le forceps : il a lu en différens 
temps, dans les séances académiq[ues, des ob- 
séryations intéressantes : il en a donné une 
assez rare, sur un renversement des deux tiers 
de la rotule, sans rupture de ses ligamens. 

Si la douleur que j’éprouvai par la perte 
de mon père avoit pu recevoir quelqu’adou- 
cisseteent, je l’aurois trouvé dans les soins 
assidus qué prit de ma jeunesse Jean-Joseph 
Sué mon oncle, dont je suis également chargé 
de tracer la vie et les travaux. 

IL Jean-Joseph SuE,néen lyio, fut appelé 
^ Paris par son frère, à l’âge de dix-neuf ans: 
il avoit déjà quelques connoissances élémen¬ 
taires sur la chirurgie, et d’heureuses dispo¬ 
sitions pour apprendre. Dès le lendemain de 
son arrivée, il se rendit aux hôpitaux et aux 
leçons publiques : il se fit aussi inscrire à 
rHôtel-Dieu, où il entra en lySi en qualité 
d’élève. Il eut pour maître et pour guide Boü- 
dou, chirurgien en chef. Ge fut vers ce temps 
que le célèbre Verdier , dont lé jeune Sue 
suivoît avec assiduité les leçons , consentit 
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à le recevoir chez lui. Un jeune homme vivant; 
avec un des premiers anatomistes de la France» 
à portée d’en recevoir les instructions les plu$ 
familières, devoit naturellement voir en pers* 
pective au bout de ses travaux une fortune 
décidée, s’il avoit le bon esprit de connoître 
ses avantages et d’en profiter. Sue les connut 
et en profita. Disciple soumis et appliqué 
laborieux et actif, il sut plaire à Verdier et 
gagna sa confiance : bientôt le titre de maître 
fit pl^ce à celui d’ami. / 

L’étude de l’anatomie devînt la passion fa¬ 
vorite du jeune Sue : il s’y livra même avec 
tant d’ardeur , que plus d’une fois sa vie fut 
en danger; ce qui donnoit occasion à Verdier 
de lui faire souvent des reproches, dictés par 
l’amitié et par la crainte de perdre un sujet, sur 
lequel il avoit fondé les plus grandes espéran- 
,ces. Suerépondoitàcesreprochesobligeanspar 
un redoublement d’ardeur pour le travail, en 
promettant à son maître de cesser une partie de 
seë travaux, lorsqu’il se croiroiten état de le 
suppléer. Bientôt il conduisit seul l’amphitéâ- 
tre de Verdier, etfaisoit pour lui des leçons, 
dans les cas d’absence ou de maladie. 

Les fréquentes difficultés qu’éprouve celui 
qui enseigne l’anatomie, pour donner des côn- 
noissances positives surcertàines parties, frap- 
F iij 
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purent de bonne heure l’imagmation de M. 
Sue. La remarque qu’il fît, que ces difficultés 
avoient souvent pour causesla rigueurdu temps 
et l’accélération delà putréfaction des parties,' 
lui suggéra l'idée de représenter dans leur 
couleur naturelle, avec le plus d’exactitude 
possible, sur des cartons d’une grandeur déter* 
minée, toutes les parties du corps huntain 
séparément ; afin d’être plus sûr de l’exécu¬ 
tion, il apprit à dessiner. 11 a suivi pendant 
quatorze ans cet important travail (^i) , qrçt 
lui a fourni une suite aussi nombreuse que pré¬ 
cieuse de dessins coloriés, sur toutes les par¬ 
ties de l’anâtoraie. Ou ne peut disconvenir que 
de pareilles planches ont une utilité réelle 
dans les démonstrations anatomiques, devant 
un auditoire nombreux : elles ont l’avan¬ 
tage de rendre sensibles, aux yeux des au¬ 
diteurs éloignés, les parties qu’ils ne peuvent 


(i) M. Sue a fait dans cet intervalle onze planches 
d’ostéologie , quarante-neuf de myolpgie , cent de 
splançhnologie, vingt sur les monstruosités humaines^ 
^ et quinze sur l’optique. Son fils a porté jusqu’à 
364 le nombre de ces plauehes ^ en complétant celles 
sur les yiscères, et celles sur les écarts de la nature 
dans l’organisation de i*hoœme j des animaux et des. 
végétaux. 
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voir en nature : elles font aussi connoître à 
tous celles qui sont trop fines, ou- trop déli¬ 
cates pour être démontrées. 

M. Sue avoit formé chez lui, sôus ràuto* 
rité de Verdier, une école d’anatomie, une 
espèce de lycée, où If^s élèves se rendoîent 
en grand nombre, attirés par les plus grandes 
facilités en tout genre: modicité d’honoraires, 
fréquentation libre de l’amphitéâtre à toute 
heure, zèle et assiduité-de la part du pro¬ 
fesseur. L’ostéologie et les bandages étoiênt 
pendant toute l’année le sujet des exercices 
ordinaires :: les écoliers les plus instruits se 
formoient en enseignant ceux qui l’étoient 
moins. Par des leçons courtes , claires et pré¬ 
cises, qui présentoient l’exposition simple dès 
parties, sans surcharge de savoir ni d’érudi¬ 
tion, M. Sue étoit sûr d’instruire utilement les 
élèves': aussi Verdier lui avoit-il donné le nom 
de. maître des commençans , titre modeste 
que M. Sue se fit un devoir de mériter et de 
porter toute sa vie. Satisfait dii plaisir detre 
utile, il étoit plus soigneux de gagner l'a con- 
iîance des élèves, que d’exciter leur admi¬ 
ration. 

Il est aisé dans une école publique de sé¬ 
duire parunappareil scientifique l’imagination 
des. auditeurs ; il y a tant de gens qui n’ont des 
F iv 
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oreilles que pou ries mots.Mais ceo’est pas dans 
une école particulière, où chacun se rend pour 
acquérir des connoissances qu’il croit lui man. 
quer, et se fait un devoir de répéter chaque jour 
ce qu’on lui a appris la veille, qu’un pareil 
mo3?en peut réussir. Si l’on jugeoit du célèbre 
anatomiste Duvernej par ce que dit de lui 
Fontenelle àân2, SOQ éloge, il n’auroit dû sa 
première réputation^ dans l’enseignement de 
Tanatomie, qu’à sa voix, qu’à sqn geste, qu’ati 
feu de ses expressioris pittoresques, à l’élé¬ 
gance de ses tours oratoires, à l’énergie enfin 
de sa prononciation pleine et sonore. 7 /.ye 
passionnait^ dit l’historien de l’Académie, 4 
la desçriptioii d’une partie. Ses yjeuxbrilloient 
de joie ^ et toute sapersonne s’animait. Fon- 
tenelle fait la remarque qu’albrs Duverney 
étoit jeune , d’une figure'.assez agréablè. 
M, Sue, avec l’extérieur propre à jouer un 
pareil rôle, n’en avbit ni le goût ni les dis¬ 
positions intérieures. : - 

11 se présenta en 1748 au collège de. chi¬ 
rurgie : il fut immatriculé, et obligé comme 
les autres candidats d’attendre , avant d’être 
reçu maître, la fin du procès, entre les mé¬ 
decins et les chirurgiens. Sa réception eut 
lieu en lyûi après une thèse qu’il soutint 
sur la cataracte, li y avoît à peine trois ans 
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qu’il êtolt reçu , lorsque Verdier le proposa 
pour lui succéder, en cjualité de professeur 
d’anatomie, aux ecoles. Il dutàses talens, aux 
grandes connoissances en anatomie , dont il 
donna des preuves non-équivoques pendant 
le cours de sa licence, la préférence qui lui 
fut accordée sur plusieurs concurrens plus 
anciens que lui, et qui avoient des droits bien 
légitimes à cette place. Sa méthode d’ensei¬ 
gner justifia le choix de Verdier, ensoree 
que ceux même, qui avoient regardé ce choix 
comme une injustice, furent lés premiers à y 

applaudir. ' 

. L’amphitéâtre des écoles de ehirurgie étoit 
devenu pour M- Sue une espèce de palais, où il 
déployoit toutes les richesses desestravaux ana¬ 
tomiques. Préparations fraîches et sèches, in¬ 
jections de difféi’entes espèces, pièces conser¬ 
vées dans l’esprit-de-vin, morceaux d’anatomie 
comparée, coupes particulières, de.sSins, plan¬ 
ches coloriées, pièces en cire ai'tistement tra¬ 
vaillées et représentant au naturel les parties, 
tels étoient les moyens qu’il mettoit sous les 
yeux des élèves, afin de leur faciliter la connois- 
sance du corps humain. Il étoit reçu avec 
des applaudissemens unanimes, lorsqu’il en¬ 
troit dans ranrphitéâtre; et pendant la leçon, 
les élèves, reeonnoissans des peines et soins 
qu’il se donnoit pour les instruire, exei'çoient 
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entre eux une sorte de police, afin que l'at- 
tention suivie qu’ils prêtoient à ses discouis 
ine fût pas interrompue. 

Les injections et les préparations en cire 
ont été pendant long-temps le principal ob¬ 
jet des ü’avaux de M. Sue. A l’exemj)!e de 
Ruisch qui,excité par les ingénieuses tentatives 
de Graaf et deSwammerdam,avoitsu par des 
injections fines et délicates triompher de la 
corruption, il s’adonna à ce genre de travail, 
dans lequel il réussit de manière à sui’passer 
ce qui avo.it été fait de mieux. Un de ses ne¬ 
veux, qui exerce avec distinction là cliirurgfle 
à Nantes, l’a utilement secondé, sur-tout dans 
le procédé difScile des injections , dites par 
corrosion, A l’égard de ses préparations en 
cire, qu’il a portées presqu’au dernier degré 
de perfection, et qui ont. servi de modèles à 
toutes celles qu’on a exécutées.depuis, on eut. 
pu leur appliquer avec bien plus de vérité, 
qu’à celles par injection de Ruisch, cette belle 
pensée de Fontenelle ; les momies de Ruisch 
prolongeoierU en quelque sorte la me > au 
lieu que celles de R ancienne Egypté ne prO’ 
longeaient que la mort. 

Tant de travaux anatomiquesdevoient néces¬ 
sairement avoir, après l’instruction, un but di¬ 
rect,etce but ne pouvoitêtrequede formerune 
collection, une suite de pièces tant naturelles 
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qu’artificielles, en un mot, un cabinet digne 
delàcnriosité publique. Aussi le cabinet anà- 
tomiqne deM.Sueétoit-il presqu’unique, tant 
par le nombre, que par là variété, et la rareté 
des pièces qui le composoienté Là on vojoit les 
organes du tissu le pi us pulpeux, le plus délicat, 
disséqués, injectés et rangés suivant l’ordre de 
leurs usages ; ici on aclmiroit les instrumens 
des differentes fonctions, pris dans toute l’é¬ 
tendue du règne animai , lés artères et les 
veines remplies d’un fluide étranger, la lym¬ 
phe remplacée par le mercure , des milliers 
de ramifications dégagées de leur parenchy me: 
ailleurs l’œil se plaisoit à contempler des vis¬ 
cères plongés dans des fluides, où ils conser- 
voientdeur souplesse, à examiner les ressorts 
delà vie et des'moiivemens. Près des organes 
considérés dans l’état de santé, cm distinguoit 
ceux que des maladies de dilFerente espèce 
avoient altérés. A côté des perfections de la 
nature,on remarquoit les productions extraor¬ 
dinaires de ses écarts ; et l’acéphale, le cy- 
clope ofFroient un contraste piquant , placés 
sur la même ligne que la plus belle tête, dans 
ses proportions les plua régulières. C’étdit là 
enfin qu’on pouvoit dire de M. Sue, conime 
on disoit de Ruisch,'qu’il parloit aux yeux, 
et il auroit pu répondre, comme répondoit 
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Ruisch à ceux qui lui parloient de son cabi. 
net, 'peni et vide (i). 

A peu près dans le même temps où M. Sue 
fut nommé professeur d’anatomie aux écoles 
de chirurgie, l’Académie de peinture et de 
sculpture, établie au Louvre, lui conféra la 
même place pour instruire ses élèves. Ce fut 
pour lui un nouveau genre de travail un peu 
différent du premier , mais dont il s’acquitta 
aussi bien. Les leçons d’anatomie propres 
aux peintres et aux sculpteurs , quoique bor¬ 
nées à certains objets, demandent une intel¬ 
ligence particulière, et doivent êtrefaites sur 


(i) Le temps qui détruit tout, le fréquent «sage 
d’ailleurs que faisoit M. 'Sue de la plupart de ces 
pièces, en ayoient altéré une partie, et il ne, lui en 
restoit plus qu’environ cent vingt, lorsqu’il résolut 
d’en confier le dépôt àeon fils. Depuis douze ans que 
celui-ci les possède, il s’est appliqué, avec une cons¬ 
tance infatigable , à en augmenter le nombre, qùi est 
actuellement porté au-delà de treize cents.:, elles sont 
disposées dans un ordre méthodique, pour qu’on en 
puisse jouir avec fruit, et divisées en compartimens, 
dans chacun desquels sont^laçées celles qui ont entre 
elles lé plus de rapport, avec un numéro correspondant 
à un catalogue raisonné, où l’on en trouve l’explica¬ 
tion. Le citoyen Sue se fait un -plaisir de faciliter 
aux amateurs la connoissance de cette riche et pré¬ 
cieuse collection» 



( 93 ) . 

un plan différent de celui qu’on suit pour leîs 
élèves en chirurgie. L’ostéologie et la mjo- 
logie sont les deux parties de l’anatomie qu’iî 
importe le plus aux artistes de connoître. 
Les articulations sont sur-tout à remarquer 
dans les^iverses attitudes. La myologie sub¬ 
cutanée, ce qu’on appelle Vécorché, est une 
étude essentielle aux peintres et aux sculp¬ 
teurs: ils ne peuvent animer la toile, la pierre, 
le marbre etc., donner la vie aux figures, qu’en 
exprimarit l’action des muscles, et en les fai¬ 
sant prononcer sous les tégümens, dans les 
divers mouvemens de la tête, du tronc et 
sur-tout des extrémités. Le cours d’anatomie 
pittoresque qu’a fait M. Sue pendant plus de 
quarante ans à i’Acàdémiè de peinture, étoit 
sur-tout instructif, en ce qu’il faisoît suivre 
les démonstrations sur le cadavre de leçons 
sur le vivant; idée ingénieuse et utile, qu’il 
a exécutée le premier, et dont les avantages, 
même pour les médecins et les chirurgiens, 
sont aisés à sentir (i). 

La supériorité des écrits de M. Sue sur 
l’anatomie répondent à la réputation qu’il s’é- 
toit faite par ses préparations et ses démonsr 
trations; on trouve dans les tomes premier. 


(i) On peut consulter à ce sujet \e& Elémens dPA- 
natomie à l’u$age des peintres et des sculpteurs ^ pu- 
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second et cinquième des mémoires dés sg. 
vans étrangers, publiés,par l’Académie des 
sciences, plusieurs observations , plusieurs 
découvertes anatomiques de M. Sue, dont H 
avoit lait part à cette Académie, long-temps 
avant d’être membre de celle de chirurgie, La 
plus curieuse de ces observations est sur une 
transposition totale des viscères, ensorte que 
ceux qui naturellement sont à droite, se trou- 
voient à gauche» M. Sue a observé deux fois 
ce phénomène et l’a lui-même dessiné. Rio- 
lan, Bartholin, Morand père, Méry et autres 
anatomistes avoient déjà fait de pareilles ob¬ 
servations ; mais elles ne sont pas aussi com¬ 
plètes que celles de M. Sue. Un mémoire 
qui a dû lui coûter beaucoup de travail, de 
temps, et de soins, c’est celui sur les propor¬ 
tions dusquélette de l’homme,examiné depuis 
r%e le plus tendre jusqu’à celui de 2,5,6o 
ans, et au-delà ; ses recherches sur la matrice 
présentent des faits intéressans et nouveaux, 
sur-tout par rapport à sa structure et à ses 


bliés par Siie fils en 1788 , avec des planches supé¬ 
rieurement dessinées et de-la plus grande exactitude, 
qui représentent au naturel tous les os de l’adulte et 
ceux de l’enfant du premier âge. Un discours préi- 
liminaire, élégamment et correctement écrit, démon¬ 
tre la nécessité de l’étude du corps humain dans les 
arts d’imitation. 
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vaisseaux. ïl assure avoir découvert, à Pexté- 
rieùr de ce viscère, des ligameps qui L’attachent 
au rectum, et des muscles qu’il nomme obli¬ 
ques latéraux (i). 

M. Sue a fait usage de'la plupart de ces 
mémoires et observations, dans Tahi’égé d’a* 
natomieen deux volumes in-ia, qu’il a publié 
en 1748, et dont il a donné Une nouvelle édi¬ 
tion en 1754. Il insiste b^ucoup dans cet 
ouvrage sur là position des parties, parce 
qu’il sent l’utilité d’une telle connoissaitce. Il 
fait part de ses observations sur la variété des 
sutures du crâne, sur la structure desbsmaxil¬ 
laires, et sur celle des alvéoles : ses remarques 
sur les courbures de l’épine ont mérité l’appro¬ 
bation des meilleurs anatomistes. On cherche- 
roit inutilement ailleurs ce qu’il dit de la 
structure de la matrice. 

Rien n’est plus exact et en même temps 
plus instructif que les préceptes sur l’admi¬ 
nistration anatomique qu’il donne dans son 
Anthropotomie y ou l’art d’injecter, de disse- 
quer et d’embaumef, ouvrage unique en son 
genre, devenu très-rare malgré deux éditions. 


(i) En 1749,11 a donné une description de trois 
loutres femelles, faite avec^ autant d’exactitude que 
de soin. Elle peut servir de modèle à ceux qui ren¬ 
ient écrire sur l’anatomie comparée. 
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IHine en 17S9, et l’autre corrigée et beaucoup 
augmentée en 1765^ à laquelle j’ai présidé, les 
occupations de mon oncle ne lui ayant pas per» 

mis de prendre ce soin. Ces préceptes sont le 

fruit de sa pi atique consommée dans le travail 
des préparations anatomiques. Il décrit avec 

méthode etsimplicitélesdiflPérensmoyensqu’il 

a mis en usage pour réussir dans ses injec^ 
tiens, les divers procédés.qu’il a suivis dans 
la préparation, tant des pièces de son cabinet^ 
que de celles qui sont en grand uombre dans 
le cabinet d’histoire natuelle du q'ardin des 
plantes, et atixquelles i 1 â trayaillé avec MM. de 
Bulïbnet Daubenton. II eut aussi l’avantage, 
dès ses premiers pas dans la carrière qu’il a 
si utilement parcourue , de faire avec Wins* 
]ow, puis avec Haller, difFérens essais, diver? 
ses expériences anatomiques, dont le dernier 
a tiré desconséquencesqudicieuses èt utiles. 

_ Le célèbre 0/7ro , professeur d’anatômie à 
Edimbourg , ayolt déjà publié trois éditions de 
son ostéoîôgie, lorsque M. Sue , l’adoptant 
comme supérieure à toutes celles qui a voient 
paru jusqu’alors, donna en 17S9 une édition 
française de cet ouvrage en deux volumes 
grand in-folio ; ils sont ornés de trente-une 
planches, à la manière des tables d’Eustache 
par Lancisi et de celles à’Albinus; c’est-à- 
dire, que le même sujet occupe deux planches,; 

l’une 
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Ttine représente la figure avec tontes ses om* 
bres, teintes et demi-ieinles, et l’autre n’est 
exprimée que par le simple trait ou l’esquisse, 
laissant d’un coté la gravure plus netie^ et 
de l’autre la place destinée à recevoir toute* 
seules les lettres indicatives. 

Les connoisseurs font beaucoup de cas des 
planches d’ostéologie d’Albinus et de Cliésel- 
den. M. Sue a voulu mieux faire, et a réussi : 
car il a su joindre dans les siennes la correc¬ 
tion et l’exactitude d’Albinus pour le dessin, 
à rélégance et à là beaiité du burin de 
jChéselden. Son oùvrage est vraiment un chef- 
d’œuvre de typographie, à la magnificence 
duquel tout a concourû. Papier, caractère, 
burin,frontispice élégant, vignettes, culs-de- 
jafnpe^, tou t est porté à la dernière perfection, 
plusieurs des dessins, quoique faits sons les 
yeux de M. Sue , et par les meilleurs.artis¬ 
tes ,- ont cependant été retouchés jusqu’à 
trois fois , pour y corriger des défauts très- 
dégers’, qui eussent pu échapper à la critique 
Wèine la plus sévère. Mais ce qui nous inté- 
jesse le plus , c’est l’exactitude anatomique 
dans la description des os et de chacune de 
leurs parties, ce sont les remarques savantes 
et nouvelles ajoutées au texte par l’éditeur, et 
"qui rëiiclent cet ouvrage le plus complet et le 
plus parfai t qu’on ait publié sur rostéologie; Si 
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toutes les autres parties de l’anatomle étoîetit 
traitéès de même, ce seroit un superbe monu¬ 
ment élevé pour le progrès des sciences utiles 
et digne dêtre placé à côtéde l’Encyclopédie,et 
de la description des arts publiée par l’Acadé¬ 
mie des Sciences (i). 

' Il est presque impossible que celui qui <re« 
Sa jeunesse s’est beaucoup exercé dans l’anato¬ 
mie, rfait pas acquis les dispositions les plus 
favorables pour pratiquée la chirurgie avec 
succès. Le talent des préparations anatomi¬ 
ques semble devoir conduire nécèssàiremént 
à la dextérité dans les opérations chirurgi¬ 
cales, sur-tout si l’on réfléchit que l-on émplbie 
plusieurs heures à une dissection, tandis que 
ï’-opération de chirurgie la plus longue dure 
au plus quelques minutes. Quand il seroit vrai 
que M. Sue a dû à ses exercices anatomiques 
l’habileté qu’il a montrée dans la pratique des 

(i) Le mérite et le savoir anatomique de Mpnro 
sèmbloient/faits pour être célébrés et appréciés par 
plusieurs membres de la même famille. Car^ enviroa 
trénte ans après la publication de Fostébio^e de 
Monro par Mj Sue, son fils a traduit de l’anglais et 
mis au jour un traité d’anatomie comparée,du même 
^auteur. Les notes ajoutées au texte méritent .atten- 
tioux, tant parce qu’elles servent souvent d’expHca- 
jUon, que parce^u’ellës viennent quelquefois à rappui 
des expériences rapportées. ^ ^ ^ 
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opérations cliirurgicales , xi; n’eir seroît pas^ 
inoins louable sur ses progrès en ce genre, qui 
ont été constans. Il pratiqua long-tem'p avec^ 
la confiance du public une opération délicate, 
qui demande autant de dextérité que de con- 
Roissances. La cataracte a été pour lui un 
champ fertile, oùiL a cueilli, en pmvince sur¬ 
tout, des lauriers,auxquels il n’^ttacîioit de. prix 
que par l’utilité qu’en retiroient les malades, 
à qui il rendoit la jouissance d’un sens, que 
quelques ph3zsiciens regardent comme le plus 
nécessaire à, L’homme. ^ ;/ 

L’occasion, et son mérite reconnu miren t M». 
Sue à même de développer avec plus d’étendue 
et de publicité ses talens chirurgicaux. Depuis 
nombre d’années le collège de chirurgie étoit 
.en procès avec les religieux de la Charité, rèfa^ 
tivément à rexerciee de cet art, dans les hôpi¬ 
taux qu’ils desservent. En vertu d’une décla^ 
ration , toute à' leur avantage, quhls obtiîîir 


'' (i) Cette déclaration, en dépouillant presqu’e©- 
“tièrernént les chirurgiens des droits légitimes et uti¬ 
les àrhurnanité, que leuri:avoient donnés des lettres- 
patentes-dé 1724, permet aux religieux d’exercer 1 a 
chirurgie dans leurs hôpitaux ^ mais dans le cas.'de 
nécessité seulementi ou, en i^.àbsencey.soit. du chirur^ 
gien'CTL chefi soit dei son substitut y. soit du gagnant 
-maîtrise ^ et leur enjoint de user de ladite jîerrnis-^ 
sidn ' que. de la manière la. plus, circonspecte et pour 
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rent en ry6i et qui mit Hn au procès ,ils pro- 
cédèieiit, suivant le droit ij'i’eUe leur don- 
noit, à la nomîtiation d’un chirurgien en chef 
et d’un .substitut. Ils confirmèrent dans la 
première place M. DuKouart titulaire, desti¬ 
tuèrent M. Louis son substitut, et nommèrent 

W.Sue, qui refusa d’abord d’accepter, parce 
qu’il répugüoit'à sa délicatesse de succédera' 
un confrère qu’on déplaçôit sans mcitif valà* 
b!e: car, par une contradiction manifeste, et 
qui prouvoit seulement l’aniracisité des relii 
gieux contre M. Louis, ils dbnnoient, pour 
prétextede sa destitution, le ser\ice<ju’r! faisait 
à l’armée, tandis qu’ils conservoient M. Du* 


les pauvres étant dans leur maison seulement, ‘leur 
faisant très-expresses inhibitions et défenses de s'im¬ 
miscer en Vexetcice de la chirurgie hors de leurs 
hôpitaux,, et de faire ailleurs aucune opéraîion.oti 
jpansemens ,sous quehpié prétexte ^ onde <jitelque'.ma~ 
nière que ce puisse être. Tei est le propre texte de 
la déclaration : nous ne péirsons pas qu’il ait'besoin 
de commentaire. Ce n’èst pas ici le lieu d’examiner 
Gomment il a été suivi et exécuté, et si les interprée 
tâtions -forcées, qu’on lui æ, données dans; nombre de 
circonstances, étoienf permises. Nqu,s ferons^seulcr 
ment la remarque que i’état actuel des;choses,dans 
l’hôpital de la Charité, est-^ bien différent de ce 
qù’îl éteit sous l’ancien régime^ Le chirurgien en 
chef et six éleves y sOnt logés , pour être en tout 
temps à portée de secourir les malades etles blessés. 
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foüârt qui était également employé à Tarmée^ 
Quoi qu’il en soit ^ M.. Sue n’accepta la place 
qu’après avoir écrit à M. Louis, et sur sa ré¬ 
ponse bien précise qu’il n’avoit que des re- 
mefcîmens à faire aux moines de ce qu’ils 
favoient remplacé. M. Sue avoit en outre, la 
certitude que plusieurs de ses confrères s’e- 
toient fait inscrire pour occuper cette place , 
et étpient disposés à entrer en fonctions, si 
on les eût nommés. . , 

Gejtte place., d’une création alors tout-à-faifc 
différente de ce ^qu’elle étoit auparavant, de- 
jnandpit un hopame instruit* doux,, honnête, 
qui, sans sacrifier ses droits,.sut les concilier 
avec ceux des religieux ; qui , avec assez do 
fermeté pour s’opposer à des entreprises am¬ 
bitieuses deleur part,, eût la sagesse de fer¬ 
mer les yeux sur quelques écarts sans consé¬ 
quence, qui n’altéroient en rien le bien dusexr 
yiee/Malgré cette conduité sage et prudeûîe, 
•tenuepar M. Sue, pendant à peu.près vjngft- 
çinq ans qu’il a dirigé, sans aucuu..ém0lur 
ment, l’hôpital de la Charité,.malgré nombre 
de sacrifices, qu’il s’est vu forcé de faire pour 
n’être pas toujours en querelle, sacrifices qui 
;lui ont été reprocbés dans le sein même dp 
sa,çompagnie, la vérité est> et nous la tenons 
de lui-même, que nombre de fois il a formé 
le projet de donnersa déauss^on, a cause des 

' % ■ G iij '■ 
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tracasseries de toute espèce qn’on lui faisoij 
essuyer , à cause des infractions souvent réi¬ 
térées qn\)n se pcmietioit sur nombre d’ar- 
ticles (le la déclaration de i^ôr. 

Si M. Sue,à la tête d’un hôpital aussiconsidé- 

rable et aussi bien tenu, n’a pas fait tout le bien 
qu’il aui oit désiré, ce n’a été de sa partnifautè 
de zèle ni défaut d’assic,luité : il n’a jamais man¬ 
qué uni pansement du matin ; et, cpioiqu’on ne 
lui laissât pas le choix des malades qu’ri dévoit 
opérer, il ne refusoît aucun de ceux-q#on 
vouiort bien lui laisser , quelque peu favo¬ 
rables à l’Opération que fussent leurs dispod- 
tiens intérieures. Il tâchoit de suppléer, par 
son habileré et sescorinoissances, aux i^sou'r- 
ces qui manquoieot à ses malades du côté de 
la nature. : i: : 

Les soins assidus de M. Sue dans son ho- 
pitâî, ses cours publics et particuliers, sa 
pratique au dehors, absorhoient la plus grande 
partie de son temps ; et cépendant cesGGcnpâ- 
tions ne l’ont jamais empêché de remplir 
les devoirs d’Acâdémicien. Les faits, quil a 
consignés dans nos mémoires, sont intéressans, 
mais en petit nombre, parce qu’il étoit très- 
dilEcile dans le choix, parce qu’il regardoit 
commesuperflu tout exposé, tout discoursqni 
ne fournit aucune instruction nouvelle : leçon 
Utile , et qu’on ne sauroit trop répéter à ceux 
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qui croient que tout ce quib ont ÿü et fait, 
:fest également digne d’être recueilli dans les 

fastes de l’art. 

:-M. Sue a été trës-sotîvent le rapporteur 
des observations anaioiniques, des monstruo¬ 
sités qu’on prései.toit à rAéadémie : il étqit 
aussi presque toujours, chargé, des, expérien¬ 
ces et des dissections à faire de certaines 
parties, pour s’assurer de leur état contre 
nature, et de-'leur,rapport a,veclés maladies 
dont elles étoient attaquées. En 1704 il fut 
invité par- l’Académie à répéter chez lui avec 
M. Morand les expériences anciennement fai¬ 
tes sur les animaux par ^ntién, Vésak et au¬ 
tres anatomistes, relativement à la section ou 
ligature des nerfs récurrens; expériences da- 
près lesqu’elles ces auteurs avGÎent pensé, que 
cette section ou ligaturejest toujours suivie,de 
la perte.de Ja voix» En effet , à peine M. Sue 
eut-il fait sur un chien la ligature de i’un de 
ces nerfs, que l’animal perdit une partie de la 
voix, et qu’il en fut entièrement privé, dès que 
le uerfAu-Æoté opposé ffït.lié, Lé-S spectateurs 
remarquèrent, par le , bruit du souffle et par 
les mouvemens du thorax, que ranimai se 
tourmentoit beaucoup, et faisoit des efforts 
inutilès pour crier. M. Sue a gardé plusieurs 
mois ce chien, et la voix né lui est point re¬ 
venue. La même, chose est arrivée à un 
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second chien soumis à la même expériea, 
ce (i). 

En iy 55 M. Sue a publié des élémens de 
chirurgie, destinés aux élèves qui snivoient 
ses cours ('2). Tous les: ouvrages élément 
tâires ,• même les meilleurs, ne peuvent 
guëres avoir d’autre mérite que celui'd’une 
compilation judicieuse èt abrégée, laquelle^ 
à raison de l’avancement des sciences et des 
arts, doit nécessairement être de temps en 
temps susceptible de réforme , :dè eori^eetipa 
et d’augmentation. U seroit à desirer, et c’est 
le vœu que fGr«ioit- etqn’a exprimé M. Louis 
dans l’éloge de Bertrandi, il seroit à desirer 
-que la chirurgié se perfectionnât aurpqiat, 
que tous/les dix ans nous pussions-Émuyèr 
n corriger lés livtês,'qüenous durions estimés 
^^ômmé exceileris- et' paid’aits. Ce .seroit une 
-preuve bieni éertâlhe des progrès, de notre 
. art ; et tel -éét te bat de notre institâtidn.' > 
Un eUtrë ou^vt-âgë élémentaire publié 
IM. Sue, dont il a donné deux éditions, cle- 

(r) Tome Hï deé'Mêm.‘de TAGadéiniêq'pâge 76 
et suivantes. -- - .i ; :: 

(a) On donne allusivement le nom de priacip^ à 
des traités, superficiels J, où l’on lîeirouve.qu^e lad:^ 
finition des noms et la division scholastique des ma¬ 
tières. Ces sortes d’ouvrages serôient mieux qualifiés 
parole nom àe ruâMetU que pa.vcé[vàà^ prin^pés. 
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vec«es toutes deux fort rares, l’une en 174^^ 
et l’antre en 1761, c’est un traité des bandages 
et appareils, avec la description des hrayers et 
antres machines propres à corriger les dif¬ 
formités; du COI j)s. Un tel livre peut sans 
doute être utile aux élèves; mais pour que 
cette utilité soit réelle, il faut qu’une mais 
habile et exercée les <lirige dans l’application 
des nu^yens qui y sont décrits, moyens tou¬ 
jours-secondaires, et souvent |ji:incipaux dans 
la eure des.maladies chirurgicales. ; 

M. Sue eut l’été dernier une rétention 
d’urine : il en ét(jit entièrement guéri ; et, 
'quoique-parvenu à l’àge de-82 ans et dix 
mois, il jouissoit d’une santé , qui en faisoit 
espérer une plus longue durée , lorsqu’il 
fut attaqué; d’un affaissement dans tout le 
corps i, d\inè erispation nen^use et doulou¬ 
reuse ^ quisê porta sur-tout aux entrailles., ÿ 
occasionna une inflammation suivie de gan ¬ 
grène ; elle terminasses joUrs le ro décembre 
17.92% llav'oit épousé Jeanne- Angélique Saint- 
Arnoult, morte un an avant lui. 11 laisse dèox 
filles et un U’aînéè des fflies.'est .maa iée à 

Tin artiste du |)lusgrand mérrte“(leU. htvngié)^ 
professeur à l’institut national du eha-ùt et aiu 
Ij'céé des ârts. Le fils parcourt avec distinê- 
tiofl !a même can iére q.ue son peré (Q. ■ 


-(î) A l’âge ok bien des praiicîens commeocerit à 
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M. Sue étoit membre de* la société de Loq. 
dres, de celle de Philadelphie, et dequelque* 
autres compagnies savantes. 

• La vérité perdroit beaucoup de ses droits 
et la vertu ne seroit pas récompensée comme 
elle le mérite ,, si les liaisons du sang étoient 
un obstacle à ce qu’on leur rendît hommage 
dans les personnes, qui pendant; jeur;vie ont 
été leurs plus fidelles adorateurs. 11 nous sera 
donc permis de dire, sur les qualités morales 
de M. Sue, qu’il eut toutes ce 11 es qui caracté¬ 
risent un bon man , un père tendre , unvéri- 
tabléiami et un excellent cltojen. Entouré de 
- disciples qui le respectoieht, d’une famille qui 
le chérissoit, marié sans avoir jaijiâisieu lieu 
de s’en repentir, généralement estimé de ses 
confrères , M., Sue a coulé, jusqu’à-Sja ^moFt 
d’heureux jours; leur sérénité ne fut trou¬ 
blée que par les pertes domestiques qu’il fit, et 
pa.r le chagrin qu’éprouvoit son ame tendre 
et sensible, lorsqu’il n’étoit pas en son pouvoir 
de procurer aux malheureux tout le bien qu’il 
dési roi t leur faire. . ' ■ ; , ; , 

M. ,Sue eut sans doute des défauts : car, sm» 


. peine à être connus, il jouit déjà d’^ine réputation 
, qu’il doit à ses travaux : il est substitut du cbirur- 
gien en chef de l’hôpital de la Charité, professeur 
d’anatomie et dé physiologie à l’école .pratique, au 
‘lycée des arts et à l’Académie de peinture, chirur- 
■^gien major de l’armée a,u camp de Meaux , etc. 
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Tant la pensée d’Horace, le meilleur des hom¬ 
mes-est celui qui en a le moins. Mais les défauts 
de M. Sue, concentrés dans lui-même, n’ont 
jamais paru au dehors, et n’ont nui à personne; 
ses ennemis, s’il est possible qu’il en ait eu, 
n’ont rien à reproclier à sa mémoire: heureux 
d’avoir pu dire en mourant comme le véritable 
sage : Je n’ai;fait que du bien sur la terre y et 
nul après ma mort ne s*élèvera contre moL 


F I N. 


